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Les premiers rayons du soleil ardent frappèrent Lonely Mountain. Au-delà des sommets des San Bernardino, des San Gabriel et des monts Shadow, le pic des Spaniards – jadis appelé Soledad – s’embrasa et se détacha sur le ciel matinal. L’horizon terrestre semblait basculer pour baigner Lonely Mountain d’une lumière de plus en plus vive. Signe certain d’une chaleur torride au cours de la journée.
À bonne distance du sol aride et désertique de Rogers Dry Lake, la vue du pic lointain amena des hommes à consulter leurs montres en clignant des yeux. Le programme de la matinée allait être une course contre un soleil affreusement brûlant et contre les effets affaiblissants de sa température. Non pas tant contre la chaleur elle-même que contre les courants ascendants d’air chaud montant du désert qui pouvaient dangereusement frapper les ailes tronquées déjà en équilibre précaire. Dans le désert californien il fallait tout faire tôt le matin – c’est-à-dire maintenant.
Du sol du lac asséché, le lever du soleil commençait par le jaillissement flamboyant de Lonely Mountain. En levant les yeux de leur travail, les hommes voyaient les crêtes en dents de scie des montagnes proches céder à la lumière. L’impact du soleil découpait des remparts en ombres profondes. Rendus visibles par la poussière matinale dans l’étendue désertique, des rayons de soleil pénétraient dans des fissures comme d’énormes flèches étincelantes. C’était la transition magique entre l’aube et le jour. Encore très bas sur l’horizon, le soleil dessinait un paysage fortement contrasté. Des touffes d’herbes éparses dissimulaient leurs contours épineux et prenaient de douces formes arrondies, luisantes d’un côté et projetant de grandes ombres de l’autre. Des fleurs naines du désert brillaient en taches violettes et jaunes le long d’une crête proche. L’armoise amère semblait rougeoyer, et, surtout, on voyait s’élever au-dessus du sol les plus anciens occupants du désert, les énormes cactus appelés arbres de Josué. Certains de ces géants grotesquement contorsionnés atteignaient jusqu’à neuf mètres, figés dans quelque ancien tourment, et tandis qu’ils recevaient le soleil matinal, il était difficile de les imaginer du même âge que les immenses conifères rouges dressés un peu plus loin, sur la côte ouest. Chargés d’un doux rayonnement par le disque solaire ascendant, ils se détachaient sur la brume poussiéreuse bleue qui voilait déjà les pics lointains et jetaient une note sombre qui contrastait fortement avec tous les nouveaux venus de cette platitude désertique.
Pendant une grande partie de la nuit une autre lumière avait brillé à cet endroit, dans le Mojave, une éclatante lumière bleutée. Celle de puissants projecteurs qui avaient créé une petite oasis d’où l’obscurité avait été bannie. De gros générateurs avaient ronflé et gémi au fil des longues heures pour alimenter les projecteurs, et les vapeurs émises ajoutaient à l’impression d’un avant-poste sur un autre monde. Il y avait de nombreux véhicules : de longues remorques luisantes sous les lampes, marquées de signes et de panneaux étincelants. Plusieurs gros camions exhibaient d’énormes croix rouges. D’autres véhicules blindés revêtus d’amiante, couverts de poignées et de panneaux épais, étaient aussi garés là. Et il y en avait encore d’autres, d’un rouge criard, entièrement bosselés d’un pare-chocs à l’autre par des protubérances de tuyaux et d’embouts. Ces derniers engins pouvaient se transformer instantanément en dragons écumants par une demi-douzaine de leurs embouts et pouvaient cracher de la neige carbonique par une demi-douzaine d’autres. Une haute grue montée sur seize roues se dressait silencieusement à la périphérie du petit havre de lumière, de son et de mouvement. De longs camions jaunes, cylindriques, avec des chaînes traînant à l’arrière pour éliminer l’électricité statique, attendaient patiemment de déverser du kérosène dans des réservoirs métalliques. Et il y avait encore d’autres véhicules d’approvisionnement, d’un orange étincelant – couleur internationale – et peinturlurés d’avertissements brillants sous la lumière, signe indéniable de danger. Il y avait des conduites intérieures et des breaks, certains bleus – ceux de l’Air Force –, d’autres blancs – ceux de la N.A.S.A. Ces derniers arboraient fièrement le grand cercle bleu, insigne de la N.A.S.A. De hautes antennes hélicoïdales s’élevaient en spirales au-dessus des camionnettes radio. Et il y avait enfin plusieurs caravanes pour le personnel, longs espaces hermétiquement clos avec air conditionné et humidificateurs, véritables petits vaisseaux spatiaux sur roues destinés à maintenir des conditions de vie normales.
Les bruyants générateurs, les étincelantes lumières, les camions, les voitures, les caravanes, tout cela n’était là que pour les besoins de deux autres machines. À première vue, seule l’une d’elles apparaissait, et sa taille ne se révéla que lorsque le soleil fut assez haut pour baigner la large surface de ses ailes. Sa grande carcasse reposait sur le sol desséché du désert, monstre menaçant pesant des milliers et des milliers de kilos, vautour technologique dont l’extrémité des ailes s’affaissait presque jusqu’au sol. C’était une énorme masse de métal qu’on avait façonné et travaillé pour lui donner sa forme actuelle, son fuselage, ses ailes et sa queue élevée. Tout cela était équilibré sur deux trains de pneus, l’extrémité des ailes se balançant d’une manière invraisemblable et soutenue par un appareillage extérieur.
Un observateur placé près de l’aile droite ne pouvait voir la deuxième machine qui était la cause de ce grand rassemblement de véhicules et de plus de deux cents personnes. Cette seconde machine plus petite se nichait sous l’aile gauche, entre les moteurs et les longs réservoirs extérieurs, dard émoussé sous la grande surface métallique. Cela semblait être destiné à voler, mais les ailes étaient remplacées par des appendices tronqués qui sortaient d’un fuselage rond en forme de baignoire. Trois ailerons flamboyants aux angles vifs marquaient la section arrière, terminant cette flèche de métal ridiculement courte et trapue. Le nez de cette étrange machine, qui portait en lettres noires M3F5, révélait un habitacle de verre galbé qui lui donnait l’apparence d’une baleine au museau transparent.
Deux hommes en combinaison d’un orange éclatant coiffés de casques blancs avec des bandes phosphorescentes se reculèrent après avoir une dernière fois inspecté la baignoire à ailerons. L’un consulta sa montre puis se retourna pour regarder une longue caravane blanche à l’insigne de la N.A.S.A.
— C’est à peu près l’heure, remarqua-t-il.
Son compagnon acquiesça et dit ce qu’ils savaient tous deux :
— Question de minutes, maintenant.
Comme pour leur répondre, une porte s’ouvrit au flanc de la caravane. Un homme sortit rapidement, se retourna et attendit près des marches, tourné vers l’intérieur de la caravane. Il semblait nerveux et paraissait souhaiter que le programme, quel qu’il soit, commence rapidement. Quelques instants plus tard, quelqu’un d’autre apparut dans l’encadrement de la porte, se déplaçant avec précaution, gêné par une combinaison pressurisée blanche, le visage obscurci par une visière pare-soleil jaune opaque. On aurait dit un astronaute sortant d’une caravane au pied d’une aire de lancement de Cap Kennedy. Son costume ressemblait beaucoup à celui des hommes qui étaient allés sur la Lune. Il en avait d’ailleurs fait partie et avait été membre du dernier équipage à effectuer le voyage de la Terre à son satellite désolé, à quelque 400 000 kilomètres de distance. Il s’appelait Steve Austin. Pilote d’essai avant sa traversée de l’espace en apesanteur, il avait maintenant repris son ancienne profession. Cette fois, nul sol lunaire mouvant ne l’attendait, mais le vol qu’il allait accomplir à une altitude de quelque 96 kilomètres au-dessus du désert recelait bien plus de dangers. Le voyage vers la Lune était déjà connu avec une certitude mathématique avant même qu’il ne voie disparaître la Terre au cours du vol Apollo XVII. La machine dans laquelle il allait se trouver hermétiquement enfermé n’offrait pas une telle sécurité, et l’inconnu renfermait des dangers imprévisibles – mais prévisiblement mortels. C’était une simple règle expérimentale. Personne n’avait jamais été tué en allant sur la Lune ou en en revenant. Et dans ce grand centre d’essai en vol du désert californien, une moyenne de huit hommes par an perdaient la vie depuis vingt ans.
Austin resta un moment dans l’encadrement de la porte, regardant au-delà du rassemblement de véhicules, étudiant la grande carcasse ailée et la méchante petite machine suspendue sous l’aile gauche. Sa main gantée souleva lentement la visière opaque du hublot de plastique devant son visage. Puis, satisfait, il hocha la tête. C’était l’heure. Il avait assez souvent revêtu cette tenue embarrassante pour en connaître les inconvénients et il avança le pied gauche pour attaquer la descente des marches en se penchant de manière experte. L’homme qui attendait au pied de l’escalier s’avança avec sollicitude pour soutenir Austin par le coude, car le pilote d’essai était gêné par le conditionneur d’air portatif qu’il tenait à la main gauche. Même à cette heure matinale, être enfermé dans une combinaison conçue pour la survie dans le vide, sans circulation d’air frais à l’intérieur, était une garantie de transpiration immédiate et abondante. Steve Austin descendit les marches avec précaution, s’arrêta un instant comme – pour vérifier que sa tenue lui allait bien, puis s’avança d’un pas ferme vers l’avion géant. Le technicien chargé de s’occuper de sa combinaison spatiale, un maniaque aux yeux froids relié par radio au casque d’Austin, marchait immédiatement derrière lui.
L’apparition d’Austin dans l’encadrement de la porte de la caravane fut le signal muet qui marqua là fin de toute activité dans ce secteur. Bien entendu, ce qui allait se dérouler était familier à tous les hommes présents, Austin ne pouvait avancer d’un pas vers le ciel noir sans tous leurs efforts conjugués. Mais eux allaient confortablement rester dans le champ de la pesanteur terrestre tandis qu’il affronterait l’inconnu et ses inévitables dangers. Ils se tenaient donc là, par quelque signal muet, pour assister à ses derniers pas vers l’aventure.
Tous sauf une personne.
— Steve !
Le cri de la jeune femme attira l’attention générale saut celle de l’intéressé. Sous son casque pressurisé, il n’entendait que la voix de l’homme qui le suivait. Avec un large sourire, ce dernier lui dit :
— Colonel, je crois qu’il y a ici quelqu’un qui voudrait vous dire au revoir.
La jeune femme rejoignit Austin en courant, ses cheveux bruns flottant derrière elle. Le technicien attaché à Austin ôta ses écouteurs, jeta un rapide coup d’œil approbateur à la mince silhouette et lui tendit le micro portatif. Austin sourit à la jeune femme pendant qu’elle se saisissait de l’appareil. Ne pas sourire à la vue de Jan Richards était presque impossible.
— Steve, je… je n’avais pas l’intention de… tu sais… d’intervenir, mais il fallait que je te dise quelque chose avant… avant ton départ.
Le sourire de Steve s’élargit.
— Alors, dis-le.
Un peu gênée, elle jeta un coup d’œil autour d’elle et se rapprocha de lui en murmurant dans le microphone :
— Je t’aime, Steve Austin.
Il fit un geste circulaire en éclatant de rire.
— Aucun doute, tu aimes l’intimité.
— C’est tout ce que tu trouves à me dire ?
Elle le vit pencher légèrement la tête sous son casque, comme s’il la jaugeait.
— Moi aussi.
Elle passa son bras sous le sien et jeta un regard au technicien qui les dévisageait.
— Puis-je venir avec toi jusqu’à l’avion ?
— Bien entendu, répondit-il en lui tapotant le bras de sa main gantée.
Et il se tourna vers le technicien :
— Charlie a déjà piqué sa crise, alors je suppose que cela n’a plus d’importance.
Elle s’approcha de lui autant que le permettait son encombrant accoutrement et s’accorda à son pas traînant. Le technicien resta sur leurs talons, marchant à petits pas rapides. Jan faisait de son mieux pour parler d’une voix normale.
— Difficile de croire que c’est le dernier vol avant un mois, chéri.
Elle lui serra le bras, haïssant le tissu épais qui les séparait.
— Et à partir de demain…
— Économise tes forces, lui dit-il, tu vas en avoir besoin.
— Petit déjeuner au lit, c’est ça ?
— Petit déjeuner, et déjeuner, et dîner.
— Tu n’arriveras jamais jusqu’au dîner. Pas quand j’en aurai terminé avec toi.
— Tu as déjà tout prévu ?
Elle acquiesça :
— J’ai l’intention de t’épuiser, chéri.
— Mon Dieu, rit-il, quelle manière de mourir !
Elle jeta un coup d’œil à la chose volante en forme d’obus accrochée sous l’énorme machine. Oh ! mon Dieu, je déteste cet engin ! pensa-t-elle subitement. Cela fait trop longtemps que je suis ici et j’en ai trop vu… elle se refusa à formuler consciemment le mot mourir. Elle détourna les yeux du métal étincelant pour les reporter sur l’homme à ses côtés.
— J’ai peur de t’aimer plus que tu ne le mérites.
Elle ôta rapidement les écouteurs, le microphone, et les tendit au technicien qui essayait discrètement et vainement de se tenir un peu à l’écart. Si elle restait avec Steve une minute de plus… il ne fallait pas qu’elle pleure. Elle s’éloigna à pas rapides sans se retourner jusqu’à ce qu’elle soit loin de ce métal qui l’effrayait. Quand elle finit par s’arrêter, elle savait que Steve ne serait plus qu’une silhouette en combinaison pressurisée blanche. Un homme barbu s’approcha. Elle se tourna vers lui et passa rapidement son bras sous le sien. Il jeta un coup d’œil à ses larmes.
— Steve a vu ça ?
Elle secoua la tête avec colère.
— Non. Il n’y a que vous, vieux salaud.
Rudy Wells lui tapota la main avec une affection réelle.
— Si cela peut vous rassurer, Jan, en tant que médecin de vol de Steve, je puis vous garantir qu’il est en parfaite forme…
— Et c’est comme ça que je veux le voir revenir !
— C’est comme ça que vous l’aurez, dit-il avec confiance. Mon Dieu, Jan, je ne vous ai jamais vue avec une telle frousse. Il a marché sur la Lune. La Lune, répéta-t-il en insistant. Ce n’est rien du tout, en comparaison. Et vous devriez être la première à le savoir.
— Je sais, je sais, dit-elle, sifflant presque.
Elle désigna l’appareil situé sous l’aile de l’avion géant :
— Mais ce truc est… oh ! la barbe Rudy, vous savez bien ce que je veux dire !
— Je sais.
Il était inutile d’en dire plus à ce sujet. Il était temps de parler d’autre chose.
— Tout est prêt pour demain ?
— Oui. À midi à la chapelle de la base pour le mariage, et réception après. Une réception très courte, ajouta-t-elle.
Elle considéra les machines ailées :
— Dieu merci, c’est le dernier, murmura-t-elle.
Il la regarda avec affection.
— Pour un mois en tout cas, dit-il gentiment.
— Ce n’était pas la peine de me le rappeler ! répondit-elle en se raidissant.
La silhouette blanche grimpait dans le ventre renflé de la petite machine à ailerons. Ils observèrent en silence.
Il s’arrêta un instant, un pied encore sur l’échelle, l’autre dans le cockpit du M3F5. Il s’arrêta pour scruter une dernière fois l’horizon et déceler les signes révélateurs. Même à cette heure matinale, au soleil levant, l’air pourtant frais encore avait déjà changé de nature. La brume dorée sur l’horizon avait disparu. Maintenant, l’horizon était flou, la chaleur faisant monter de la poussière et des vapeurs du sol, donnant un effet de mirage qui faisait paraître les crêtes des montagnes et les sommets beaucoup plus hauts qu’ils ne l’étaient vraiment. Les longues ombres des arbres de Josué avaient diminué et leur doux gris s’était transformé en un noir intense en raccourcissant. Ses yeux exercés distinguaient encore un autre signe, présage le plus certain qu’une chaleur torride régnait sur le paysage désolé et se réfléchissait sur le sol. Au loin, son œil perçant distingua les formes sombres de busards qui volaient sans hâte, s’élevant au-dessus du désert en larges cercles de plus en plus élevés. Des busards si tôt le matin. Au retour, la partie allait être terrible avec les courants ascendants.
Il se retourna un peu pour jeter un regard à Jan, debout aux côtés de Doc Wells. Il pensa un instant à ce corps splendide et à l’émerveillement qu’ils avaient ressenti en faisant l’amour — Steve Austin coupa court. Pose tes fesses dans le cockpit et garde la tête froide. Dans ce métier, le moyen le plus rapide de se tuer – et c’était vraiment le plus rapide – était de laisser vagabonder ses pensées au lieu de se concentrer sur ce qu’il y avait à faire. Quand on dérive entre la Terre et la Lune au cours de cette délicieuse chute en apesanteur qui dure des jours et des jours, on peut laisser errer ses pensées autant qu’on le désire. Il y a trois types dans la cabine et des systèmes automatiques pour prendre soin de tout sauf du blanchissage. Mais pas dans l’un de ces vicieux petits appareils. Il y avait toutes sortes d’écueils et de très mauvaises surprises cachées là-haut dans le ciel, et ce truc métallique était conçu pour se frayer un chemin entre tous ces pièges mortels. Ce qui signifiait qu’il fallait être attentif. Il se permit encore une pensée étrangère à son vol. Les lumières. Le soleil était levé, pourquoi diable gardaient-ils les projecteurs allumés ? Il eut un rapide sourire : les lumières s’éteignaient. Silencieusement, car le casque pressurisé masquait les bruits du métal surchauffé qui revenait à sa taille normale dans les lampes.
Il saisit les poignées et se glissa dans son siège spécial. Il resta un instant immobile, laissant son esprit et son corps sentir ce qui pourrait ne pas aller. Ce sont les choses anormales qu’il faut chercher. Il avait été entraîné de façon telle que tout ce qui était normal, correct, se mettait automatiquement à sa place sans déclencher de signal d’alarme. Ce qui n’allait pas, ce qui ne s’intégrait pas à l’ensemble le heurtait. Rien. Tout était en place. Il attendit un moment pendant que le technicien se penchait sur le côté du cockpit et se saisissait du tuyau d’air conditionné. Austin lui fit signe qu’il était prêt et retint sa respiration. Le technicien libéra l’orifice du tube et le brancha sur son réceptacle à l’intérieur du cockpit afin qu’il dégage son flot d’oxygène rafraîchissant. Austin jeta un coup d’œil aux jauges et leva le pouce. Le technicien disparut et fut remplacé par un autre. Ils commencèrent les longs contrôles. Austin vérifia les systèmes de communication avec le pilote du B-52, l’officier de largage, les radars au sol, et finit par vérifier la connexion avec les chasseurs qui allaient l’accompagner pendant une partie de son vol. Tout cela était terriblement familier, tout autant que de se laver les dents le matin, et pourtant chaque geste était vital. Cela se passa assez vite, opération mécanique, de routine, puis ce fut l’instant où le dernier homme à être avec lui, presque penché sur ses genoux, disparut à son tour. Austin posa un doigt sur le bouton de fermeture, demanda confirmation à l’officier de largage, referma et verrouilla le cockpit. Il n’avait plus grand-chose à faire maintenant. Il allait attendre que le gros avion démarre, prenne de l’altitude. Il fallait qu’il porte progressivement de plus en plus d’attention à différentes jauges jusqu’au moment où le largage par le gros avion porteur approcherait.
Détends-toi. Il respira lentement, profondément. Il aurait largement le temps d’avoir peur plus tard.
Elle ne pouvait jamais voir cette damnée grosse chose rouler sur le sol du désert sans avoir l’impression que ses poumons allaient exploser. Elle ne pouvait s’en empêcher. Elle avait l’idée idiote que si elle retenait sa respiration pendant toute la longue, lourde course, elle aiderait l’avion géant à décoller. Pour une raison quelconque, elle n’arrivait jamais à se souvenir de respirer. Elle attendit que l’appareil se mette à rouler dans un bruit de tonnerre jusqu’au bout de la piste. Encore aucun mouvement. Le géant restait sur place, noire image de force et de furie, ses moteurs stridents rejetant des tourbillons de fumée de kérosène qui formaient un grand nuage en suspension au-dessus du sable dur. Puis le bruit changea, indiquant que les freins avaient été lâchés et que la masse métallique s’ébranlait lourdement. Elle était trop loin pour réussir à voir le petit obus argenté lové sous l’aile, ce terrible petit engin dans lequel était enfermé, prisonnier, son amant. Mais, tandis que le géant se rapprochait de plus en plus vite, elle retenait sa respiration au plus profond de ses poumons et se rentrait les ongles dans la paume. Cette fois, une seule paume recevait les signes de sa tension intérieure. L’autre main, inconsciente, tenait le bras du Dr Wells et faisait de lui la victime de ses ongles acérés.
Jan Richards fixait le monstre qui se précipitait vers eux. Elle voyait les grandes ailes, le métal courbé vers le ciel, le décollage changeant les forces qui s’exerçaient sur l’aile. Elle connaissait ces signes et avait déjà assisté de nombreuses fois à cette scène, mais peu importait, c’était toujours la même torture, elle retenait sa respiration jusqu’à la limite la plus extrême et explosait enfin, le cœur battant à tout rompre.
Les décollages étaient presque le pire. Seuls les atterrissages les dépassaient. Les secondes s’égrenaient, la grosse machine s’éternisait dans son lourd mouvement terrestre. Mais maintenant elle avait pris de la vitesse, et Jan connaissait suffisamment le monde des pilotes pour savoir que la vitesse était tout à ce moment-là. C’était le moyen de diriger l’avion, de décoller, c’était la vie, et elle souhaitait de tout son être le maximum de vitesse à la grande forme noire. Celle-ci fut presque sur eux, malveillante dans son approche, le nez subitement baissé. Puis elle fut à côté d’eux. Juste devant eux. Et elle vit deux choses en même temps, la forme argentée de la minuscule machine aérospatiale avec une vision éclair du casque pressurisé à l’intérieur – et le train avant du B-52 qui se soulevait du désert. Sa respiration se libéra. Le nez se soulevait plus haut et on voyait maintenant le jour entre le lourd appareil et le sol. Le bruit de tonnerre les enveloppait, secouant leurs corps. Elle se tourna vers le Dr Wells et enfouit la tête dans son épaule tandis que la puanteur du kérosène les enveloppait. Quand elle releva la tête, le nuage noir s’étirait loin dans le ciel avec un destroyer ailé à sa tête. Deux formes noires passèrent comme des flèches, déchirant l’air matinal de leur propre grondement de tonnerre. C’étaient les chasseurs qui allaient voler en formation serrée avec Steve jusqu’à ce qu’il les devance et s’arrache à la planète elle-même.
— Pointage complet. Terminé.
Sous son casque, Austin acquiesça pour lui-même.
— Okay, dit-il. Ne quittez pas, Roadrunner, je range ce fourbi.
— Roger(1).
Austin fourra la liste de contrôle à sa place, près de son bras droit, et en pressa la bande Velcro. Il regarda une dernière fois autour de lui, méticuleusement. Tout était en ordre dans le cockpit. Tout était prêt cette fois.
— Cobra à Roadrunner, dit-il à l’officier de largage à bord du bombardier. Prêt pour le compte final.
— Entendu, Steve. Dans trois minutes. Annulez la pression dans les réservoirs, s’il vous plaît, et vérifiez que les soupapes sont armées.
Ils procédèrent rapidement au contrôle prélargage final. Quand ils en arrivèrent aux soixante dernières secondes, toute touche personnelle disparut de leur intonation. Les répliques tendues, vitales, n’étaient interrompues par une note personnelle que sur l’initiative de l’homme à bord du démoniaque petit M3F5.
Ils appelaient Steve Austin.
— Cobra. Une minute à mon top.
Puis il y eut cinq secondes de pause, et :
— Top ! Soixante secondes et le compte.
— Roger, Roadrunner.
Steve Austin passa rapidement en revue les jauges et jeta un nouveau coup d’œil rapide mais efficace sur chaque lampe témoin, chaque levier, chaque cadran. Il ne se donna pas la peine de regarder à ses côtés pour vérifier la position des chasseurs 1 et 2. Les deux grands jets SR-71 noirs étaient sans aucun doute à leur place, un peu plus haut et un peu en retrait du B-52. Au moment où il serait largué et où il démarrerait, ils fondraient sur lui comme deux fidèles requins – jusqu’à ce qu’il les sème.
— Trente secondes.
— Okay, répondit-il.
L’aiguille orange vif balaya le chronomètre. L’offcier de largage annonça :
— Dix secondes.
Et à zéro, il…
— Go !
— Au quart de poil ! s’écria Austin avec aisance en ressentant l’impression familière de son estomac jouant à l’ascenseur quand il passa de la gravité normale à la chute libre en se détachant de l’avion géant au-dessus de lui.
Il eut une vision rapide de la Terre, quinze kilomètres plus bas, panorama de montagnes que l’altitude écrasait, entrelacs de routes et mosaïque de champs irrigués. Juste un coup d’œil rassurant pour s’orienter. Le M3F5 tombait à 45°. Il ne se permettrait qu’une chute d’un kilomètre et demi. Il fallait que tout soit près d’ici là. Il manœuvra de la main gauche la dernière manette de pression et alluma le moteur. Il y avait là un chouette engin. Le même modèle que celui du module lunaire. Sûr et puissant. Il augmenta les gaz pour la phase d’allumage. Ce fut instantané. Une main invisible le plaqua contre son siège. Il fit un signe approbateur de la tête et tira légèrement sur le manche. Inutile de perdre davantage d’altitude. Bien. Jusqu’à maintenant, il n’était tombé que de 3 000 pieds. Le manche s’abaissa un peu plus tandis que sous sa main gauche les gaz augmentaient inexorablement. Puis il atteignit la puissance maximale et le tonnerre se déchaîna librement derrière lui, accompagné d’une longue flamme parsemée d’ondes de choc étincelantes. Il orienta le nez de son appareil de plus en plus haut, prenant une inclinaison de 70°, s’élevant dans l’atmosphère, puis hors de l’atmosphère, et il sut que tout se passait correctement quand il entendit dans son casque le bruit de sa propre respiration. Tous les autres sons étaient loin derrière lui maintenant. Il sentait les vibrations du tonnerre contrôlé. Et il avait perdu le ciel. Parti. Évanoui. Un claquement de doigts, hop, aussi simple que cela. Et plus de bleu. Pas même de violet foncé. Noir. Le noir de l’espace. Et pas d’étoiles pour l’instant. Il était encore ébloui par le soleil. Il n’y avait plus que ce noir velouté, impossible.
— Cobra, ici Tracker.
— Roger, Tracker, répondit-il avec aisance.
— Au quart de poil, Cobra. Continuez.
— Okay.
Il était trop occupé pour bavarder. Pas encore. Il ne pouvait voir que le ciel. Ou ce qui en avait tenu lieu. Il s’élançait dans l’obscurité. Un coup d’œil à sa gauche. Ses yeux s’abreuvèrent de l’horizon à la courbure accentuée. Mon Dieu, quelle vue ! Il se força à revenir à ses instruments. Il n’avait pas le temps de contempler le paysage.
Deux cent quatre-vingt mille pieds. Il baissa le nez, diminua la puissance et amena l’engin à sa poussée minimale. Contrôle par fusées latérales à l’avant et à l’arrière. Des giclées d’énergie pour le propulser dans le vide. Et le gros moteur sur ses cardans. Puissance suffisante pour changer de direction. Ce qu’il commençait à faire. Virage maladroit mais efficace, large courbe au-dessus et presque au-delà de la planète, accomplissant là ce que d’autres hommes feraient bientôt à bord des grandes stations orbitales du programme de la navette spatiale.
Le témoin rouge de carburant s’alluma. Juste au moment prévu. Il coupa rapidement les gaz, régulièrement pour prévenir les crachotements qui, s’ils se produisaient, pouvaient le faire basculer comme une roue en folie tant son équilibre parfait était précaire. Il était prêt à tout. Ce n’était pas une plaisanterie que d’être lâché sur la glace avec des patins dont on perdait la maîtrise. Il se raidit en entendant derrière lui un grand bang au son creux. Les gaz venaient d’être coupés. Bien. Il appuya sur le bouton de pression pour faire circuler de l’azote dans les réservoirs. Il ne volait plus maintenant que par l’action de la force centrifuge. Il pouvait modifier son orientation, aucune importance s’il volait en crabe ou la queue en avant. C’est-à-dire, jusqu’à ce qu’il rentre dans l’atmosphère. Car à ce moment-là, il fallait qu’il soit dans la position correcte — le nez en l’air, l’obus argenté dirigé et équilibré de telle sorte que sa pointe et le ventre agissent comme bouclier thermique pour annihiler réchauffement dû à la friction.
Mais pour quelques instants seulement, interlude précieux au milieu des exigences du plan de vol, cette mission lui appartenait. Il fit culminer le grand arc parabolique de sa course à 328 000 pieds – c’est-à-dire 96 kilomètres de hauteur – et quand il amena brusquement le nez de son appareil vers le bas pour dominer le monde qui s’étendait devant lui, l’horizon se mit à fuir de chaque côté, lui rappelant qu’il était de retour là où il se sentait chez lui. À la limite du monde, et au-delà. Sa vision s’était maintenant faite à la lumière et les étoiles brillantes l’invitaient. Étoiles familières. Étoiles qui les avaient aidés à naviguer vers un autre monde, à 400 000 kilomètres de là. Bas sur l’horizon, croissant plein de promesses, il aperçut les bords du globe rocailleux et silencieux sur lequel il avait marché. Il ressentit encore une fois cette terreur religieuse qui s’infiltrait en lui, et cette sensation de tension. Le cosmos lui-même…
Il y eut une traction subite sur le métal, à l’extérieur.
Bon sang ! Cette sacrée vue de nouveau. C’était une drogue dont il lui fallait s’arracher. En ce moment, il pouvait rapidement se mettre en difficulté. L’obus argenté ressentait les premiers effets des traînées d’atmosphère et s’échauffait. Les lampes témoins étaient allumées. C’était le moment d’une rapide vérification avec le sol avant la coupure des communications radio quand l’engin argenté serait entouré d’un fourreau brûlant d’atomes ionisés.
— Cobra à Tracker. Terminé.
Ils ne quittaient pas l’écoute.
— Roger, Cobra. Parlez.
— Demande confirmation début de rentrée. Témoin thermique allumé et aussi témoin de gravité 005 g.
— Roger, Cobra. Confirmons début de rentrée.
Il se permit un petit luxe ;
— Je ramène l’enfant au bercail.
Et, à son grand regret, l’horizon commença à s’aplanir.



CHAPITRE 2
Il fallait qu’il imagine l’obus argenté comme une machine quittant son orbite pour rentrer dans l’atmosphère. C’était le but même de sa mission : tester l’équipement et les méthodes pour les grosses stations orbitales qui voleraient à la fin de la décennie. Il ne lui manquait que la vitesse d’un vaisseau orbital, tout le reste était au programme de son vol. Bien assez pour que le test soit risqué, en tout cas. C’était la raison pour laquelle la N.A.S.A voulait un astronaute expérimenté pour ce programme d’essai. Personne n’aurait pu avoir les réflexes d’un homme qui avait déjà fait cela, et Steve Austin était entré dans l’atmosphère à une vitesse de 11 kilomètres à la seconde.
Mais rentrer dans l’atmosphère avec Apollo était moins épuisant que le maniement de cette délicate petite saleté. Apollo suivait une trajectoire balistique avec une poussée permettant de contrôler le point d’entrée dans l’atmosphère avant l’ouverture des parachutes. Les lifting bodies(2) devaient remplir deux missions : fonctionner comme vaisseau spatial hors de l’atmosphère et comme avion quand l’air devenait dense et dangereux avec l’altitude décroissante. On lui demandait bien plus que se contenter de survivre à la rentrée. Il fallait qu’il fasse voler cette chose, qu’il descende en décrivant de larges cercles, qu’il vise le terrain d’aviation et ramène l’enfant sur la terre ferme.
Un joli tour de force. Mais si cela marchait sur toute la ligne, cela signifierait que les futurs vaisseaux spatiaux n’auraient plus à aller tomber dans un océan – mobilisant d’importantes forces de récupération – mais qu’ils pourraient se poser sur une piste. N’importe quelle piste de quelques kilomètres de long ferait l’affaire. En fait, ils lui demandaient le maximum avec le M3F5 : l’obus atterrirait à quelque 80 km/h de plus que les grands vaisseaux destinés aux opérations orbitales.
Il utilisa les petites fusées de contrôle pour relever le nez de l’appareil en vérifiant son orientation centimètre par centimètre sur le globe éclairé du panneau de contrôle placé devant lui. Des lignes bien nettes sur la sphère dorée lui indiquaient son angle d’incidence par rapport à l’horizon, et des lampes témoins l’aidaient à garder le nez pointé dans l’axe précis de sa trajectoire de vol. Entrer de côté pouvait démolir l’engin et le réduire en cendres par une friction imprévue. Ce genre de bévue pouvait tout gâcher.
Le rougeoiement apparut avant qu’il s’attende à voir la chaleur irradier du vaisseau. Ce fut d’abord une simple ombre rose qui vira rapidement à l’orange puis à un incroyable rouge incandescent. Des ondes de choc se répercutaient à travers le métal sous ses pieds, et Austin eut un rire silencieux en sentant ses orteils se recroqueviller dans ses chaussures pressurisées. Comme si ce pauvre réflexe humain pouvait atténuer les 1 100° au cas où la résine époxy du bouclier thermique flancherait en un endroit quelconque ! La chaleur s’engouffrerait dans le vaisseau comme une flamme de bazooka et aurait les mêmes effets explosifs. Mais le bouclier thermique tenait bon, comme Austin s’y attendait, et le pilote automatique maintenait exactement l’orientation correcte. Le vaisseau tanguait et tremblait parfois sous le martèlement des coups, et s’il n’avait déjà vu des morceaux de bouclier thermique sillonner le ciel par le hublot d’Apollo, il aurait eu une frousse de tous les diables. Il était cependant tendu. Il n’aurait jamais prétendu ne pas avoir peur, mais son expérience sur Apollo et ses années de vols d’essai maintenaient son niveau d’inquiétude à un degré supportable.
Les vibrations d’échauffement disparurent. Il poussa un soupir de soulagement. À partir de ce moment, il prenait la direction des opérations. Il coupa le pilote automatique et revint au contrôle manuel. Le manche dans sa main droite et le palonnier sous ses pieds actionnaient les commandes familières, même s’il manquait un peu de puissance. Il garda le nez baissé, le vaisseau argent plongeant vers la Terre à une vitesse supersonique. Sacrée course. Pas l’ombre d’une vibration, et il dépassait pourtant encore largement Mach 1. La machine était merveilleusement docile entre ses mains. Il n’en irait peut-être pas de même quand il passerait à l’état trans-sonique. Parfois le passage se faisait en douceur, d’autres fois cela se passait moins bien.
Ce qui était le cas aujourd’hui. L’obus argenté dérapa brusquement en une embardée démente qui ne venait de nulle part. Et pas d’ailes à proprement parler pour le maintenir par une poussée. Impossible de relever ou d’abaisser une aile, pas de véritables ailerons sur lesquels on puisse instinctivement jouer. Rien que cette maudite forme de baignoire avec ses trois nageoires évasées. Et quelque part, d’une manière indéfinie, une onde de choc en provenance du fuselage martelait l’une des nageoires ou maintenait sa surface mobile dans un étau d’acier. Une embardée effrayante du nez de l’appareil le prit par surprise en dépit de ses réflexes rapides.
Ce qui, jusqu’ici, se passait en douceur devint alors d’une violence qui augmenta de seconde en seconde. Il espérait que l’appareil resterait entier jusqu’à ce qu’il descende à une vitesse subsonique, mais c’était très risqué pour le moment. Il entendait les trois nageoires évasées ballotter dans son dos, les forces qui agissaient sur elles semblant marteler le fuselage, discordance qui se répercutait dans tout l’appareil. Les harmoniques traversaient le métal, son siège, et le faisaient grincer des dents. Il ne voyait pas les nageoires mais il savait qu’elles se tordaient, se pliaient, et il songea au siège éjectable qui pouvait l’arracher à cet animal subitement devenu féroce. Il repoussa cette pensée. Il ramenait ses vaisseaux au sol – sauf s’ils tombaient en lambeaux dans les airs. Il essaya de reprendre le contrôle, mais l’engin n’avait plus rien d’un avion. Austin était prisonnier de ce cercueil métallique qui engendrait des ondes de choc explosives ahurissantes et effrayantes. Des bandes luminescentes grises, luisantes, partaient de part et d’autre du cockpit galbé. Suivant le nez et partant vers l’arrière, d’autres bandes plus larges coupaient les premières en une tremblotante procession fantomatique. Elles étaient fines, cristallines, étranges et impossibles.
En fait, elles étaient terrifiantes.
Il savait que l’étau d’ondes de choc qui martelait le petit engin pouvait disparaître, ou que les ondes pouvaient s’unir et… plus le temps de penser. L’engin se coucha sur le côté. Devant lui, l’horizon devint vertical et il sut qu’il avait perdu tout contrôle. L’engin était fou. Un démon en liberté. Malgré le harnais qui le maintenait, Austin sentait l’effet des forces sur son corps. La machine culbuta, nez par-dessus queue, et l’horizon tournoya follement. L’engin s’était complètement retourné, inversé. Il fut projeté de côté par les forces gravitationnelles alternées tandis que l’appareil se mettait à faire la toupie. Il avait l’impression d’être une poupée de chiffon, la pression oscillante l’amenant au bord de l’éblouissement quand g était positif, puis faisant exploser son crâne quand l’accélération inverse gorgeait de sang son cerveau et ses yeux. Il savait que son sang battait anarchiquement, brisant de petites veines, dilatant dangereusement ses artères. D’instinct, ses mains actionnaient les commandes, cet instinct qui l’avait toujours tiré d’affaire jusqu’ici mais qui se révélait maintenant inutile. Il ne savait pas depuis combien de temps durait cette course folle. Aucun sens du temps. Il se rendait compte que les secondes se précipitaient, que le temps passait — et le fuyait –, parce qu’il commençait à être hyperventilé. De l’oxygène pur dans son système. Pour lutter, il respirait à petits coups saccadés, faisant sortir l’anhydride carbonique de ses poumons, presque au bord de l’évanouissement. Un choc soudain, brutal, projeta sa tête contre la paroi du cockpit. Il tomba dans un monde grisâtre et lutta pour retrouver ses esprits. Il était en train d’essayer de remettre sa main droite sur le manche quand l’engin argenté se libéra.
Subsonique. Les ondes de choc se trouvaient derrière lui. Il écouta sa respiration rauque, haletante. L’habitude, l’instinct, l’entraînement – la mémoire aveugle – dirigeaient son bras droit et ses jambes. Il reprit l’appareil en main et transforma sa chute libre en une abattée contrôlée. Il regarda l’altimètre. 32 000 pieds. Il avait le temps. Tout à fait le temps. Mais où diable se trouvait-il ? Il lui était encore impossible de le voir, il avait les yeux recouverts d’un voile rouge. Des points dansaient devant lui.
Il entendit alors la voix insistante :
— M’entendez-vous, Cobra ? Chasseur-1 appelle Cobra. M’entendez-vous ? Répondez Cobra, répondez. M’entendez…
— Chasseur-1… euh… ici… euh… Cobra, répondit-il en haletant. Je vous entends. Comment…
— Es-tu maître de l’appareil, Steve ?
— Réponse… affirmative, Chasseur. Il vaudrait mieux me donner un… repère. Ça a été un foutu vol.
— Steve, nous sommes à environ 2 kilomètres de toi et nous nous rapprochons. Prends un cap de 260. Okay ? 2… 6… 0.
— C’est bon, Steve. Nous arrivons au-dessus de toi. Tu as tout le temps voulu. Le terrain est à une vingtaine de kilomètres droit devant.
— Euh, Roger.
Il regarda devant lui, essayant de voir à travers le voile rouge. Il parvenait à peine à distinguer la longue ligne noire peinte sur le sol du désert.
— Euh, Chasseur, je pense que je vois la piste. Quel est le vent ?
Le Contrôle-Radar intervint immédiatement :
— Radar à Cobra. Vent de 15 nœuds avec rafales à 20 nœuds venant de 220.
Pas bon. Où diable étaient les fumigènes de balisage ? Il souhaitait pouvoir se frotter les yeux pour les nettoyer.
— Chasseur-1 à Cobra. Vois-tu la fumée ?
— Négatif, Chasseur.
— Roger, Cobra.
Un instant de silence divin suivit. Il fixa la vitesse aérodynamique à 240 nœuds, s’y maintint constamment, conservant son angle de descente, réfléchissant au moment où il lui faudrait redresser l’appareil, relever le nez. Au diable ses yeux. Il…
— Chasseur-2 à Cobra. Baisse ton train d’atterrissage, s’il te plaît.
Bon sang, il avait oublié. Il accusa réception en marmottant et manœuvra le levier. Le vaisseau gronda quand les trois roues du train sortirent dans le remous et se calma un peu quand les volets de la trappe se refermèrent. Trois lampes vertes s’éclairèrent devant lui.
— Trois verts, annonça-t-il.
Chasseur-2 était immédiatement à sa droite.
— Roger. Confirmation, trois verts, répliqua le pilote.
Maintenant, les montagnes paraissaient plus hautes sur l’horizon, le monde semblait s’aplatir davantage partout ailleurs. Une large étendue d’eau scintilla sur sa droite. Il secoua la tête avec colère. Mirage. Mais c’était suffisant pour altérer sa perception de l’altitude. Il força ses yeux à revenir à la ligne noire qui grossissait rapidement sur le sol du désert. Tout arrivait trop vite, il n’était pas dans les temps.
— Radar à Cobra. Vous êtes maintenant à 6 kilomètres en dehors, à 6 kilomètres de l’extrémité de la piste.
— Roger, Radar.
— Ne répondez pas, Cobra, psalmodia le contrôleur. Vous êtes au-dessus de votre couloir de descente.
Il tira légèrement le manche en avant.
— Retournez au couloir de descente correct, à 5 kilomètres en dehors, maintenez votre vitesse et votre inclinaison.
Ils le guidaient complètement comme au temps du vieux G.C.A.(3) À cet instant précis, Radar était une vraie bénédiction.
Le désert défilait. Il jeta un coup d’œil à sa vitesse aérodynamique – descendue à 250 et qui continuait à décroître. Au moment précis où Radar lui annonça qu’il se trouvait légèrement au-dessus du couloir prévu, il tira le manche en avant. Qu’est-ce qui n’allait pas dans l’équilibrage, bon Dieu ? Il effleura le contrôle d’équilibrage sur le manche. Pas de réponse. Quelque chose était démoli dans le système
électrique. Cela allait être encore plus difficile que d’habitude.
— Vous êtes à 1,5 km de la fin de la piste. Légèrement au-dessus du couloir d’atterrissage. Vous y revenez doucement. Vous arrivez au-dessus de la piste. Préparez-vous à prendre plein contrôle visuel. Vous êtes maintenant au-dessus de l’extrémité de votre aire d’atterrissage.
La voix se tut. La ligne noire s’étirait à l’infini et le vaisseau tremblait sous l’effet des courants ascendants d’air chaud qui montaient du désert. Au diable ce vent contraire qui le poussait latéralement. Il corrigea avec le palonnier, mais l’engin restait peu sensible. Il tirait ferme sur le manche et…
— Amène-le sur la droite, Steve !
La voix de Chasseur-1. Son pied appuya un peu plus fort sur le palonnier et il compensa avec le manche. C’était le moment d’atterrir, de descendre et de poser la roue principale du train.
— Attention, Steve !
La voix retentit dans son casque au moment où l’embardée latérale fit toucher une roue. Trop rapide, la machine argentée rebondit, tangua dans l’air, perdant rapidement de la vitesse, ce qui diminuait sa portance. Et sans ailes pour… Il sentit le choc quand l’engin bascula sur la roue gauche et rebondit à nouveau. Puis le nez se redressa, et sans l’équilibrage pour compenser…
Il cessa de penser. Il savait qu’il ne maîtrisait plus la machine — la portance était nulle, les commandes ne répondaient plus, et ce qui avait été une superbe machine aérodynamique devint un amas de métal livré à lui-même. Il eut une écœurante sensation, comme si son estomac se retournait, tandis que l’horizon basculait et que la terre montait vers lui à une vitesse terrifiante.
Il avait déjà assisté à des scènes identiques, peut-être une douzaine de fois au cours des années, et sa mémoire avait tout enregistré. Les premiers symptômes lui suffirent à imaginer toute la séquence d’événements dont il savait qu’ils devaient arriver. Le Dr Rudy Wells sentit un instant les ongles de Jan Richards s’enfoncer dans son bras, puis il ne sentit plus rien car il était engourdi des pieds à la tête, l’esprit séparé du corps, entièrement concentré sur la scène impossible qui se déroulait devant eux. Les membres gourds, rivé au sol du désert, bouche béante comme une carpe, il savait ce qui allait arriver au moment même où l’appareil exécuta ses inévitables mouvements.
À cet instant, Steve était condamné car l’engin était maintenant le jouet des forces d’inertie sur lesquelles le pilote n’avait aucun pouvoir. Même avec un moteur à l’arrière il aurait été à court de puissance car l’appareil tournoyait avec le nez si haut que seule une énorme fusée aurait pu le tirer de là. Il restait encore une possibilité. Mais parce qu’il ne l’avait pas déjà vue se produire, Wells savait que, dans ses efforts désespérés pour sauver la machine, Steve Austin n’avait tenu aucun compte du siège éjectable. Cela aurait pu le libérer, le projeter suffisamment haut pour qu’une petite fusée fasse ouvrir le parachute. Le siège éjectable aurait pu lui sauver la vie, mais il n’en eut pas l’occasion car Austin était avant tout un pilote d’essai conditionné.
Le nez de l’appareil continuait à se balancer, à faire des embardées, à se relever, captant le soleil au passage et éblouissant les spectateurs. Ces mouvements étaient les premiers signes d’avertissement. Une roue toucha le sol, bien trop fort, faisant naître un flot de poussière dans le sillage de ce cercueil cahotant qui avançait encore à bonne vitesse. Les embardées et le nuage poussiéreux pétrifièrent Wells. Il sentit momentanément des ongles s’enfoncer dans son bras. Il n’entendait peut-être pas le halètement de la jeune femme qui s’accrochait à lui, mais il entendait certainement le fracas du métal qui se déchirait. D’abord la première roue, puis l’appareil tangua sur lui-même comme un homme ivre, toute portance annulée, échappant à son pilote. L’autre roue toucha, suffisamment fort cette fois pour se disloquer et projeter en l’air des éclats métalliques.
Un long moment angoissant s’écoula avant l’impact suivant. Moment rempli de bruissements d’air, derniers soupirs de l’appareil qui allait détruire son pilote. D’autres impressions parvenaient confusément à Wells. La plainte lugubre des avions de chasse et le geste réflexe d’un homme au sol qui appuyait à coups répétés sur le bouton « Alerte ». À cet instant, le ululement strident de la sirène d’alarme vint se mêler au bruit des avions.
L’appareil s’écrasa durement, légèrement sur le côté, le choc portant principalement sur la partie centrale du corps arrondi. Wells entendit un os craquer, un os de la structure métallique qui se déplaçait devant lui. L’appareil rebondit, exhibant son intérieur par une déchirure, crachant des liquides et des débris de bouteilles pressurisées – témoins de sa destruction croissante. Le nez monta plus haut cette fois, l’engin se retourna et retomba partiellement inversé, projetant un aileron sur le sol aride. Davantage de poussière, un torrent gargouillant mêlé au métal, de nouveaux sons, grincements, grondements, quand l’appareil commença à se désintégrer. Il toucha à nouveau le sol, s’ouvrant en deux, puis se réduisit méthodiquement en pièces. Une flamme orange vif se mit à lécher l’amas de débris quand les réservoirs d’oxygène liquide s’éventrèrent. Wells savait ce qui allait suivre. La rupture des canalisations hydrauliques, la brusque apparition des flammes se nourrissant du mélange huileux et leur propagation croissante à l’intérieur de l’engin. Broyé, brisé, projetant quantité de débris, le nez aplati, traînant maintenant à sa suite un amalgame de métal, de fumée, de flammes, de poussière, l’appareil mourait. Le bruit changea, devint un grondement saccadé, irréel, terrifiant, dominant le rugissement des chasseurs qui revenaient sur le lieu de la tragédie après un virage serré, les pilotes désespérés de leur impuissance. D’autres bruits maintenant – sirènes, voix tendues de tous côtés, ronflement des moteurs. Wells vit les hélicoptères de secours arriver, l’ambulance et les camions d’incendie s’approcher lourdement des restes qui avaient fini par s’immobiliser à près de deux kilomètres de là. Les premiers hélicoptères étaient sur place, de gros et laids Kaman qui travaillaient en équipe. Il vit l’eau déversée chasser les flammes de ce qui restait de l’engin argenté tandis qu’un autre Kaman projetait de la mousse sur l’épave. Des hommes vêtus de combinaisons d’amiante sautèrent au sol et se précipitèrent.
Mais il lui était impossible de bouger. Ahuri, il se rendit compte que Jan était toujours à ses côtés, pétrifiée. Wells lutta pour libérer son bras de son étreinte.
— Lâchez-moi, bon Dieu !
Il finit par y parvenir et la laissa s’écrouler à genoux tandis qu’il faisait signe à un camion de secours qui passait. Celui-ci ralentit juste assez pour lui permettre de sauter et de s’accrocher à la portière, puis le chauffeur accéléra pour atteindre l’épave.
Un instant de lucidité lui permit de penser que tout ceci ne servirait à rien, que personne ne pouvait survivre à ce qu’il venait de voir, que Steve Austin devait être mort. Et que s’il ne l’était pas, c’était sans doute encore pire.
Il sauta du camion et se mit à courir avant même que celui-ci ne soit immobilisé. Les équipes de secours étaient rapides et efficaces. Quelqu’un avait ouvert le cockpit à la hache et était à l’instant en train d’essayer de libérer le corps de son harnais au milieu des débris métalliques fumants. Wells ne perdit pas de temps à poser de questions. Personne ne pouvait en savoir davantage que ce qu’il constatait de ses propres yeux. Il s’approcha de l’épave autant qu’il put, vérifia que les équipes médicales se tenaient à quelques pas de là, et attendit de pouvoir faire quelque chose.
Quelqu’un cria un avertissement au sujet du siège éjectable. Les équipes de secours s’efforçaient de maintenir en retrait de l’épave fumante les techniciens qui accouraient. Si la fusée du siège éjectable s’allumait, tout exploserait avec une nouvelle violence, projetant le lourd siège métallique au milieu des hommes qui grouillaient sur les lieux. Au diable tout cela, pensa Wells. Il fallait qu’il s’approche et il fit signe à l’équipe médicale de s’avancer avec lui. Si par miracle Steve était encore vivant, il aurait immédiatement besoin de toute l’aide qu’ils pourraient lui donner.
Il pénétra dans un bain d’air brûlant. L’épave grésillait de manière inquiétante, mais des personnes qualifiées s’occupaient de cela. Wells voulait sortir Steve de son cercueil de métal fracassé. L’un des hommes revêtus d’amiante commença enfin à reculer maladroitement dans le métal tordu inondé de mousse. Il fit un geste du bras et l’équipe médicale se rua avec une civière légère. Wells s’approcha encore plus, désirant dire aux hommes de faire attention, de garder leur calme, leur dire que l’homme qui était peut-être encore vivant ne pouvait être qu’à l’article de la mort.
Ils sortirent une forme fumante de ce qui avait été un cockpit. La combinaison pressurisée était déchirée et carbonisée par les flammes. Quelqu’un avait eu le bon sens d’ouvrir la visière pour que l’air parvienne à Steve s’il respirait encore. Le corps était flasque, les bras et les jambes de biais. Wells s’avança sur l’épave et se sentit comme frappé d’un, coup de poignard.
Steve n’avait plus de bras gauche.
Wells surmonta son choc, fit signe à l’équipe de venir à ses côtés et aboya des instructions. Quelques instants plus tard il plaçait un tourniquet à la partie supérieure du bras, à l’extérieur de la combinaison. Cela ne ferait peut-être aucun bien, mais il fallait que ce soit fait. Il remarqua alors que les deux jambes étaient affreusement tordues et que l’une d’entre elles était presque complètement écrasée. Mon Dieu, mon Dieu… Les mots tournaient dans son esprit, mais ses mains agissaient d’elles-mêmes, palpaient le visage, notaient les contusions, les lacérations, les signes incontestables de multiples fractures de la mâchoire, les symptômes d’un traumatisme grave.
Il était vivant.
Le reste fut pur instinct. Ils éloignèrent la civière de l’épave. L’équipe avançait rapidement tout en travaillant sous les ordres de Wells. Du plasma tout de suite, ici même. De la cortisone pour que le cœur continue à pomper. De l’oxygène par un masque portatif tenu au-dessus du nez. Doucement, doucement… il saigne là. Assurez-vous qu’il ne s’étouffe pas avec son sang… ça va, maintenant, mettez-le dans cet hélico immédiatement. Attention, bon sang, attention… Comme s’ils avaient besoin qu’on le leur dise ! Ils s’avancèrent vers l’hélicoptère à turbine et glissèrent à l’intérieur la civière sur laquelle reposait la forme brisée. Wells et l’équipe montèrent et firent signe au pilote de décoller immédiatement. Wells agrippa le montant de la civière pour l’empêcher de glisser quand le puissant appareil prit l’air, tournant déjà vers la salle d’urgence de l’hôpital de la base. Il avait été inutile de demander que l’on prévienne par radio. Le mot d’ordre avait été passé et une équipe médicale d’élite serait prête et attendrait de faire tout ce qui serait humainement possible pour l’homme qui était plus près de la mort que de la vie. Il y avait du pain sur la planche en attendant. En apprendre le plus possible sur son patient, couper tout de suite l’épaisse combinaison pressurisée, prévoir les instants où les mains et les instruments de l’équipe décideraient si cet homme verrait jamais un autre jour.
L’hélicoptère vira rapidement, allant aussi vite que possible. Wells eut juste le temps de jeter un rapide coup d’œil par la porte ouverte. La dernière chose qu’il vit du lieu de l’accident fut le masque blême du visage de Jan Richards.



CHAPITRE 3
C’était une équipe médicale sans équivalent au monde. Ils savaient qui volait, bien entendu. Chaque fois qu’un vol d’essai était au programme, les noms des pilotes étaient affichés sur le grand panneau du bâtiment d’urgence. Le Dr Milton Ashburn, patron des équipes d’urgence, insistait sur cette façon de procéder. Les pilotes étaient identifiés et leurs fiches médicales étaient recopiées et placées de façon à être immédiatement disponibles. Groupe sanguin, donneurs possibles et autres informations vitales étaient ainsi à portée de main et non ailleurs quand on en avait besoin.
Chaque membre de l’équipe médicale savait donc qu’aujourd’hui le colonel Steve Austin volait sur cette petite saleté volante qu’on appelait le M3F5. Difficile de ne pas être au courant quand un homme qui avait marché sur la Lune devait voler. Ils étaient alors un peu plus tendus, un peu plus sur le qui-vive si c’était possible. Et quand l’alerte vibra dans leurs oreilles, ébranla leurs nerfs et les fit sauter à bas de leurs lits, ils ne pensèrent qu’à Steve Austin. Pour un instant seulement. Puis ils pensèrent aussi aux pilotes èt aux navigateurs des avions de chasse SR-71, à l’équipage de l’énorme B-52 qui devait lâcher Steve Austin à 45 000 pieds et aux équipages des hélicoptères. Cela pouvait être n’importe lequel d’entre eux. Mais il était important de savoir exactement qui aussi vite que possible.
Le Dr Ashburn appuya sur le bouton d’appel placé sur son bureau. Dans la tour de contrôle, au Contrôle-Radar, au Contrôle-Hélicoptère, dans toutes les possibilités de contrôle en service ce jour-là, la lampe d’appel se mit à clignoter. Et elle clignoterait ainsi jusqu’à ce que le siège médical soit rappelé et informé. Ce qui ne fut pas long. Le Contrôle-Radar était bien sûr en liaison radio avec les pilotes des chasseurs et ils avaient entendu le cri angoissé de l’ami de Steve Austin quand sa voix décrivit d’un ton incrédule le carnage qui s’étalait sur le sol aride du désert.
— Radar à siège médical…
La voix qui sortait du récepteur placé sur le mur du bâtiment des urgences était rauque.
— Parlez, répondit immédiatement le Dr Ashbum. Y a-t-il eu identification ?
— Oui, sir. C’est le colonel Austin, sir. S’est écrasé à l’atterrisage. Très grave, d’après ce que j’ai compris.
— Des détails ? demanda Ashbum.
— Seulement que l’appareil s’est fracassé, sir.
Le Contrôle-Radar hésita.
— Je peux vous mettre en communication avec l’hélico médical. Ils décollent de…
— Allez-y ! répondit brusquement Ashburn.
Il attendit patiemment que la communication passe par le standard central. Il fut relié directement à l’hélicoptère.
— Colonel Ashburn. Secours-1, vous m’entendez ?
— Secours-1. Parlez.
Ashburn reconnut la voix du co-pilote. Il connaissait personnellement chaque membre des équipes de secours.
— Jackson, dans quel état se trouve le colonel Austin ? Soyez bref.
— Oui, sir. C’est mauvais, colonel. D’après ce que j’ai vu, il a perdu un bras, et je crois que ses jambes sont en très mauvais état. Le Dr Wells est avec nous. En ce moment ils donnent de l’oxygène à Austin. Il est inconscient.
Ashburn coupa la communication, appela la tour de contrôle leur dit que l’hélicoptère de secours arrivait directement au bâtiment médical et leur demanda de dégager la voie. Il savait que la police de l’air était branchée sur la ligne et qu’en quelques secondes ils allaient se rendre au bâtiment médical pour en libérer les abords immédiats afin de permettre à l’hélicoptère de se poser. Ashburn leva les yeux et vit que plusieurs membres du personnel étaient là. Il raccrocha brutalement le combiné.
— Préparez tout de suite le caisson hyperbare ! ordonna-t-il. Que tout le matériel nécessaire soit immédiatement transporté là-bas.
Les hommes disparurent aussitôt. Il se leva et marcha rapidement vers le couloir. Apercevant plusieurs aides médicaux dans le hall, il leur enjoignit de laisser tomber tout ce qu’ils étaient en train de faire.
— Ouvrez toutes les portes entre l’entrée et le caisson hyperbare, dit-il. Tenez-les ouvertes jusqu’à ce que l’on apporte le colonel Austin.
Il n’attendit pas la réponse et se dirigea immédiatement vers le caisson où ses assistants devaient déjà l’attendre. Il avait moins d’une minute pour se préparer.
Ashburn et l’équipe médicale attendaient dans le caisson hyperbare à côté d’une table chirurgicale orientable.
— Posez-le ici, dit calmement Ashburn.
Il était parfaitement maître de lui, ayant complètement dominé ses réactions émotionnelles maintenant que le chirurgien avait pris le pas en lui dans sa manière de penser et ses actes. Wells était là et aidait, les mains passées sous les jambes tordues, fiasques, du pilote inconscient. Ils firent passer Steve Austin de la civière sur la table d’opération, et Ashburn s’avança pour l’étudier, pour se renseigner avant de faire quoi que ce soit. Wells s’immobilisa près de la table, le visage crispé, les mains cherchant à faire quelque chose. Il brossa un rapide tableau de ce qui était arrivé, de ses premières constatations. Ashburn acquiesça.
— Bien, dit-il à Wells. J’aimerais que vous restiez, s’il vous plaît.
Il jeta un regard à la poussière et la suie qui couvraient le docteur.
— Utilisez la pièce à votre gauche pour vous nettoyer.
Ce fut tout. Pas de temps à perdre pour rien d’autre. Wells se hâta de passer dans la pièce de stérilisation où une infirmière se tenait prête à l’assister.
La première mesure avait été prise dès le début de la lutte pour conserver à Steve Austin le peu de vie qui lui restait : c’était la décision de pratiquer l’oxygénothérapie hyperbare en caisson. Tandis qu’on plaçait Austin sur la table chirurgicale, des techniciens fermaient hermétiquement une lourde porte d’acier. De l’oxygène fut insufflé dans la chambre close, et les techniciens maintinrent le débit maximal jusqu’à ce que l’atmosphère devienne beaucoup plus dense – plusieurs fois la pression à l’extérieur du caisson. Cela éliminait la nécessité d’insuffler directement de l’oxygène à Austin. Ce dernier respirait maintenant l’équivalent du débit maximal d’un masque à oxygène sans que l’équipe médicale ait à subir les inconvénients de l’encombrement d’un tel équipement. De plus, dans cette atmosphère si lourde, ses tissus seraient saturés d’oxygène vital et le resteraient tant que la pression serait maintenue à l’intérieur du caisson. Ce serait le seul environnement que connaîtrait Steve Austin pendant le temps nécessaire à la stabilisation de son organisme. Le Dr Ashbum était résolu à garder Austin inconscient pendant toute la période durant laquelle sa vie ne tiendrait qu’à un fil. Il ne fallait pas qu’Austin sorte d’un état de choc pour être confronté à une horreur qui pourrait le marquer à jamais.
L’équipe médicale écarta avec difficulté les nombreuses couches de l’épaisse combinaison pressurisée. Quand le corps fut libre de tout vêtement, ils prirent les premières mesures permettant d’assurer la continuation de la survie. Ils faillirent devoir s’arrêter avant même d’avoir pu commencer. Rudy Wells venait juste de revenir de la pièce de stérilisation quand il entendit Ashbum dire :
— Il est mort. Choc cardiaque immédiatement. Allez !
Ce qu’ils firent. Deux médecins répondirent aussitôt en appliquant une électrode sur l’axe supérieur du cœur. Quelques secondes plus tard les battements reprenaient, plus vigoureux qu’auparavant. L’équipe conserva l’appareillage à portée de main.
Un autre médecin nettoya la trachée-artère d’Austin. Les complications du choc cardiaque rendant impossible l’évaluation des dégâts survenus au système respiratoire, ils suivirent la procédure d’usage. Ils passèrent une sonde dans la trachée pour assurer la circulation continue d’oxygène et l’échange de gaz dans les poumons. Ils la laisseraient là aussi longtemps que nécessaire.
Austin avait eu le bras gauche complètement sectionné et les deux jambes mutilées. La peau arrachée, les vaisseaux sanguins éclatés, il souffrait de fractures multiples et de blessures internes. L’équipe médicale sutura, bien entendu, immédiatement tous les vaisseaux éclatés, mais une autre raison avait empêché Steve Austin de perdre tout son sang malgré le terrible état de son corps. Cela tenait à la nature unique des forces qui avaient agi sur lui pendant l’accident.
Soumis à de violentes forces d’accélération quand l’appareil s’écrasa sur le sol du désert, les muscles de ses bras et de ses jambes avaient aussi subi l’action des forces de torsion dues aux mouvements tournants, cisaillants. En fait, aussi surprenant que cela puisse paraître, cela avait sauvé Steve Austin d’une hémorragie fatale. Pendant que son corps était meurtri, que ses membres étaient déchirés et mutilés, les artères fémorales s’étaient bloquées. Question de défenses corporelles entrant immédiatement en jeu. De plus, cette action avait laissé un certain temps pour permettre le sauvetage. Les artères fémorales s’étaient littéralement bloquées toutes seules et pouvaient rester ainsi pendant environ quatre heures après l’alerte déclenchée par l’organisme. Quatre heures, pas plus, mais quatre heures pendant lesquelles ses mécanismes corporels évitaient une hémorragie mortelle. Et il s’était à peine écoulé seize minutes entre l’accident et le moment où Austin avait été placé sur la table chirurgicale du caisson hyperbare. Les vaisseaux éclatés furent bloqués aussi vite que le permettaient d’autres interventions plus urgentes. Mais l’organisme s’était protégé. Wells avait utilisé du plasma sur le lieu même de l’accident, plus par précaution que par crainte d’une hémorragie fatale. Les pertes de sang les plus importantes, malgré ses blessures au corps et à la tête, avaient été essentiellement limitées aux membres arrachés ou si gravement mutilés qu’il fallait les amputer. En fait, Steve Austin avait presque conservé la quantité de sang requise par son corps parce qu’il avait conservé son sang dans les parties dé son organisme qui fonctionnaient encore.
Les injections de cortisone furent poursuivies pour soutenir le cœur. Un médecin introduisit un cathéter dans la veine du bras droit d’Austin. Il fallait faire constamment passer un liquide intraveineux par le cathéter, il était indispensable de maintenir la circulation des liquides dans tout ce qui restait du corps.
Bien entendu, l’équipe médicale devait s’occuper d’innombrables autres choses. Certaines étaient considérées comme annexes, par exemple couper la peau qui pendait par lambeaux. La combinaison pressurisée avait fourni à Austin un excellent écran thermique contre le feu qui avait ravagé le cockpit. Par chance, son système de contrôle de l’environnement était intact à cet instant, et ses poumons n’avaient pas été brûlés et n’avaient même pas souffert de la chaleur intense. La combinaison avait protégé son corps des flammes, remplissant son rôle. Au moment où elle commençait à céder au feu, l’équipe de secours ouvrait le cockpit et inondait de mousse la forme inerte à l’intérieur. Les brûlures de Steve Austin étaient donc mineures, ce qui avait une importance considérable dans les efforts que déployait l’équipe médicale pour le maintenir en vie.
Il y avait aussi des tâches urgentes. Un morceau de métal s’était détaché du cockpit et avait percé la visière du casque. Il était rentré dans l’œil gauche d’Austin et, d’après les examens préliminaires, assez profondément pour détruire le nerf optique et les structures de l’œil à un degré tel que personne dans la pièce ne doutait que Steve Austin reste à jamais aveugle de cet œil-là.
La liste des blessures augmenta au fur et à mesure que les médecins passèrent de ce dont il fallait s’occuper immédiatement à ce que l’on avait gardé jusqu’alors à l’écart. Austin souffrait de fractures multiples à la mâchoire. Plusieurs côtes étaient écrasées. Il avait une grande déchirure au côté gauche, causée par le même morceau de métal qui avait arraché son bras gauche, suffisamment profonde pour que l’on soupçonne plusieurs côtes d’être non seulement fracturées mais dangereusement réduites en éclats. On suspectait également une fracture du crâne, et le choc à la tête qui avait causé la fracture du crâne et de la mâchoire lui avait cassé à peu près la moitié des dents.
Les instruments doucement placés sur son corps – les mêmes instruments transmetteurs qui avaient été à l’origine conçus pour l’examen médical des hommes dans l’espace et qui avaient ensuite été adaptés à l’usage dans l’hôpital – amenèrent le Dr Ashburn à penser que la valvule cardiaque avait été endommagée. Mais le cœur continuait à battre suffisamment fort pour que cette partie de l’examen soit réservée pour la « seconde phase ».
L’intention de Ashburn était de maintenir Steve Austin sous atmosphère hyperbare pendant au moins trois à cinq jours. Il était essentiel que le corps dispose de ce laps de temps pour se stabiliser, pour s’adapter aux conditions radicalement altérées de son existence.
Il y avait une autre nécessité immédiate – s’assurer que Austin resterait inconscient aussi longtemps que possible avant de recevoir le choc et de subir d’intolérables douleurs. Et aussi pendant que l’on poursuivait traitement et chirugie d’urgence. Ashburn utilisait pour cela un appareil électronique déjà distribué dans la plupart des salles d’urgence de l’Air Force – la machine à électrosommeil que les Soviétiques utilisaient depuis longtemps avec plein succès et qui n’était largement acceptée aux U.S.A. que depuis peu. Tandis que Austin restait sur la table d’intervention, on appliqua des électrodes sur son crâne. Après une soigneuse inspection des points de contact, on envoyait directement sur le crâne une vibration électronique qui se transmettait dans le cerveau en impulsion correspondant au rythme alpha. En fait, l’organisme de Austin commença à répondre aux impulsions et, tant que le courant serait maintenu, il resterait plongé dans un profond sommeil, inconscient de la douleur. Il pouvait rester ainsi des jours, sans l’aide d’aucune anesthésie gazeuse, d’aucun barbiturique, d’aucun narcotique.
Il s’écoula de nombreuses heures avant que Ashburn s’écarte de la table d’opération pour passer les mains sur ses yeux fatigués. Avant qu’il puisse prononcer ces deux paroles capitales :
— Il vivra.
Pendant les quelques jours qui allaient suivre, l’équipe médicale le maintiendrait en milieu saturé d’oxygène et assurerait sa stabilisation corporelle, les deux conditions premières pour le maintenir en vie durant cette période. De plus, elle le passerait aux rayons X et s’occuperait des interventions secondaires. Il resterait dans le caisson hyperbare jusqu’à ce que ses tissus soient cicatrisés et la stabilisation corporelle assurée.
Le lieutenant-colonel Chuck Matthews se laissa tomber dans son fauteuil, tenant son verre vide à la main. Il avait l’impression d’avoir des bras et des jambes de plomb. Il promena un regard vide sur son living-room. C’était son troisième verre, et il ne lui faisait aucun bien.
— Un autre ? proposa sa femme en désignant le shaker.
— Non, soupira Matthews, je crois qu’il vaut mieux pas.
Il laissa pendre son bras par-dessus l’accoudoir de son fauteuil.
— Cela ne me fait pas beaucoup de bien ce soir.
Elle acquiesça.
— Tu continues à le voir, n’est-ce pas ?
Il haussa les épaules.
— Difficile de faire autrement.
Difficile ? Impossible. Du siège de pilotage de Chasseur-1… il reverrait tout pendant encore longtemps. Le reflet du soleil sur le métal tandis que l’engin se tordait sur lui-même, le nez trop haut. Le plongeon dans le désert, la destruction de l’appareil, les flammes s’introduisant dans…
— Où est Jan ? demanda-t-il brusquement.
— Avec Marge, répondit sa femme. Elle est sous calmants.
Un affreux silence suivit.
— Chuck, j’aimerais aller à la chapelle.
Il se renfonça dans son fauteuil, la mine douloureuse, les yeux fermés.
— Si tu as pour cet homme autant d’amitié que moi… prie pour qu’il meure.



CHAPITRE 4
Le Dr Rudy Wells consulta à nouveau sa montre. Jan Richards allait arriver dans quelques instants. Elle allait entrer dans son bureau, dans le bâtiment principal de l’hôpital. Eh bien, il n’y avait aucun moyen d’y échapper. Depuis des années, Steve était son pilote favori. Et ils étaient maintenant plus proches encore.
Il traversa son bureau, releva les lamelles des stores vénitiens et regarda les vagues de chaleur qui couvraient les pistes de vol et l’étendue du désert au-delà. Il semblait déplacé dans le premier centre de vols d’essai du monde. Il mesurait environ 1,82 m, avait de larges épaules et possédait avec indifférence un bon embonpoint qui était le résultat d’années de bonne chère et de fantastiques quantités de bière japonaise. Mais, face à lui, on oubliait immédiatement ce genre de détails pour fixer son attention sur la barbe poivre et sel, les cheveux noirs étonnamment épais et les rides autour des yeux. Et sur les yeux eux-mêmes. Wells possédait un regard si pénétrant qu’il en était presque hypnotique. Ses yeux attiraient l’attention et la retenaient, d’une manière extrêmement gênante. Ils semblaient être perpétuellement en mouvement, volant d’un point à un autre, transperçant ses interlocuteurs, et cela pouvait être très inconfortable d’être la victime de Rudy Wells quand c’était à vous qu’il en avait.
Il était d’une activité débordante ou bien presque somnolent, sans confortable juste milieu. Quand il était hyper-actif, il irradiait l’énergie, silhouette affairée aux mouvements saccadés, aux gestes nerveux, les yeux semblant illuminés de l’intérieur. Puis, sans transition, il pouvait se transformer en bouddha barbu, médecin paradoxal qui fumait à la chaîne les cigarettes que ses pairs condamnaient formellement. Tout cela, ajouté à l’aura de savoir qui l’entourait, suggérait rapidement que son cerveau contenait bien davantage que ce qu’il avait jamais appris dans d’épais volumes ou par son expérience directe de médecin ou de chirurgien de vol.
Wells n’avait jamais pu supporter de clientèle civile. Oh ! il avait essayé ! Après des années au Japon et en Corée avec la 5e Air Force, il avait quitté l’uniforme et avait accroché dans son entrée tous les diplômes nécessaires à Indian Harbour Beach, en Floride… et il avait été submergé sous le flot des maux qui affectaient les habitants de cette petite ville côtière. Si le succès se mesurait à l’immense popularité dont il jouissait comme généraliste – en tant que médecin moderne ayant conservé des façons de médecin de famille –, alors Wells était un phénomène incroyable à une époque où le public tournait la médiocrité médicale en dérision. Car, de bien des façons, Rudy Wells était un homme du passé. Sa philosophie était que le corps humain et les angoisses d’un organisme qui flanchait n’avaient pas changé d’un iota alors que les choses changeaient et que la société se transformait.
Par-dessus tout – même son adresse professionnelle – Rudy Wells découvrit qu’il possédait un talent reconnu par une minorité et nié par la presque totalité de ses contemporains. Pendant des années on avait appelé cela le pouvoir d’imposition des mains, c’est-à-dire un étonnant sens intuitif des maux de ses patients. Étonnant parce qu’il ne lui trouvait aucune explication. Mais c’était là, c’était réel. Wells pouvait apprendre beaucoup d’un simple entretien avec un malade. Ce dernier s’exprimait d’une manière révélatrice qui donnait à Wells le sentiment intime de ce qui n’allait pas. Chaque fois que cela se produisait, son examen médical confirmait ses intuitions. Il y avait bien eu des cas où le diagnostic avait contredit l’intuition – mais à longue échéance, le temps avait révélé que le diagnostic était erroné.
Il soupçonnait que l’explication résidait jusqu’à un certain point dans ses doigts. Ils étaient extraordinaires. L’extrémité en était si sensible que la peau donnait l’impression d’avoir été affinée. Il s’était révélé presque impossible pour lui de se faire prendre des empreintes digitales claires, et celles qui avaient été obligatoirement relevées pendant sa carrière militaire étaient une série de barbouillis qui déconcertaient les officiers de la Sécurité. Mais pour les malades dont il identifiait rapidement les maux, il avait la réputation d’être plus qu’un médecin : un guérisseur.
Plusieurs années s’écoulèrent assez agréablement dans la petite ville côtière de Floride, en dépit d’appels à toute heure du jour et de la nuit. Puis Wells commença à souffrir de sa propre maladie personnelle, tant et si bien qu’il lui devint impossible d’ignorer l’envie qui le démangeait et pour laquelle on ne pouvait prescrire aucun médicament. L’aiguillon de son rôle de chirurgien de vol lui manquait. Le bruit de tonnerre des engins franchissant les murs du son et de la chaleur, la vue de minuscules jets de flammes propulsant de minces traits d’argent loin de la planète lui manquait. Bien qu’il ne soit pas pilote lui-même, il avait passé des centaines d’heures dans les airs avec des pilotes et des scientifiques à étudier, prévoir, tester. Il avait dû deux fois sauter d’un appareil. Une fois d’un lourd C-124 dont trois moteurs étaient en feu, et une autre fois d’un bombardier dont les moteurs et les commandes étaient bloqués. Il avait également survécu à une demi-douzaine d’accidents, tous ces instants inhabituels provenant de sa volonté d’assister aux essais. Les pilotes et les équipages savaient qu’il était un excellent médecin de vol, un peu cinglé, et un diable d’homme.
Le chant de la sirène avait fini par être trop captivant pour qu’il résiste. De plus, un sentiment de responsabilité le poussait à revenir. Il connaissait parfaitement les dangers auxquels s’exposaient les jeunes pilotes d’essai. Il fallait, raisonnait-il à haute voix devant sa femme, Jackie, que les meilleurs hommes possible au sol donnent à ceux qui paient les vols d’essai de leurs blessures, de leurs défigurations, toutes les chances de revenir aussi entiers que possible dans la société à laquelle ils payaient d’aussi faramineux tributs. La parfaite connaissance du corps humain sous extrême contrainte, dans toute la gamme d’environnements atmosphériques et d’espaces possibles, ainsi que son aptitude à entretenir d’étroites relations avec ceux qui faisaient voler les dangereux engins, l’avaient toujours fait accueillir à bras ouverts dans les centres de vols d’essai.
Les soins quotidiens de ménagères souffrantes, d’enfants gémissants, de vieillards ronchonneurs, d’adolescents effrayés, de ceux qui savaient qu’ils allaient mourir et qui dissimulaient une telle imminence sous de bruyantes plaintes, tout cela lui pesait de plus en plus. Des phlegmons, des fractures, des cas d’obésité, des problèmes de vessie, des maladies vénériennes, des parasites, des poumons torturés par la drogue et… c’était assez. Il remballa sa peau d’âne et mit le cap sur le centre de vols d’essai du désert de Californie avec un plaisir croissant et l’impression d’être de retour chez lui.
Et maintenant, il attendait Jan Richards.
Avec qui il ne fallait pas se conduire en ami.
Parce qu’il fallait être cruel.
Pour éviter, plus tard, une cruauté pire encore.
Elle entra dans son bureau avec plus de sang-froid qu’il n’en attendait. Quatre jours s’étaient écoulés depuis qu’elle avait assisté à ses côtés à l’affreuse mutilation de son fiancé.
Rectification, se dit-il. De ce qui avait été son fiancé. Ne pas oublier d’employer le passé. Ce qui l’aiderait maintenant avec cette fille.
Il se leva pour l’accueillir.
— Merci d’être venue, dit-il calmement, d’un ton neutre, presque mécanique.
Il valait mieux marquer dès le départ que cette entrevue ne serait agréable ni pour l’un ni pour l’autre.
Il lui fit signe de prendre un siège.
— Comment va-t-il, docteur Wells ?
— Il est vivant, Jan.
— Vivant ? Est-ce que c’est tout…
— C’est tout, lui répondit-il. Que vous a-t-on dit ?
— Je sais que Steve est très sérieusement blessé. Il… va peut-être perdre une jambe, d’après ce que j’ai compris.
Elle rougit brusquement.
— Mais le Dr Ashburn ne veut rien dire. Il tourne autour du pot, comme si quelque chose d’indicible était arrivé à Steve. Rudy, vous savez qu’il y a longtemps que je connais ce métier. J’ai déjà vu des avions s’écraser. Mon père a eu un très grave accident. J’ai vu ce que les brûlures lui ont fait. Je ne suis plus une enfant, Rudy, et pourtant vous vous conduisez comme Ashburn. Vous êtes…
— Resté dans la salle d’opération avec Steve Austin pratiquement constamment pendant ces quatre jours et ces quatre nuits, lui dit-il.
— Je sais, répondit-elle, la voix soudain sourde. C’est pour ça que je voulais tellement vous parler. Alors, allez-vous répondre à mes questions ?
Que Dieu m’aide, se dit-il.
— Oui.
— Pourquoi m’a-t-on refusé de voir Steve ?
— Il est inconscient.
— Il est arrivé quelque chose, alors ? Je veux dire, maintenant ?
Il secoua la tête.
— Non. Il est resté inconscient depuis l’accident.
— Vous voulez dire qu’il est dans le coma depuis ?
— Non, non, pas ça. Nous l’avons délibérément gardé inconscient.
— Mais pourquoi, mon Dieu ?
— Parce que nous avons peur du choc qu’il subirait s’il reprenait conscience maintenant. Pas seulement du choc physique, souligna-t-il soigneusement, mais aussi de ce qui pourrait arriver à son cerveau. Steve…
Il se força rapidement à parler.
— Steve est un triple amputé.
Elle le fixait d’un air stupide. Maintenant, pensa-t-il, pendant qu’elle est encore sous le choc.
— Il a perdu son bras gauche dans l’accident et ses deux jambes étaient écrasées, nous n’avions pas d’autre choix que l’amputation.
Il se hâta de poursuivre, sans vouloir la regarder :
— Il va falloir que vous partiez d’ici, Jan. Il faut que vous le quittiez.
— Vous êtes fou, murmura-t-elle.
— L’homme que vous connaissiez sous le nom de Steve Austin n’existe plus, continua-t-il de la même voix affectée, mécanique. C’est ce que je veux que vous compreniez, ce que vous devez comprendre. Si vous le quittez maintenant, cela ne fera qu’un choc de plus, cela se fondra avec le reste. Mais si vous restez avec lui, ce qui est maintenant de l’amour, du dévouement, de la loyauté, se transformera quand vous vous trouverez devant l’horreur quotidienne de ce que Steve…
— Arrêtez !
Pas maintenant, il ne pouvait plus arrêter maintenant.
— Même s’il y a une chance qu’il vive, qu’il… guérisse n’est bien sûr pas le terme… qu’il survive, si vous le quittiez plus tard, cela pourrait le tuer. Cela pourrait finalement détruire l’homme – quel qu’il soit – qui sortira de tout ceci. Il y a aussi autre chose à quoi vous devriez penser.
Il attendit qu’elle se calme un peu.
— Croyez-vous que Steve ait envie que vous soyez avec lui maintenant ? Vous le connaissez, vous devez savoir ce qu’il ressentira.
— Vous ne pouvez quand même pas faire votre petite ordonnance et me dire de disparaître, Rudy. Mon Dieu, comment pourrais-je…
Il eut un geste impatient.
— Voulez-vous m’écouter jusqu’au bout ? Steve en viendra à vous haïr. Ce n’est plus l’homme que nous connaissions. Oh ! je sais, c’est ce qui est à l’intérieur d’un homme qui compte, la force d’âme et tout le reste, et c’est assez vrai, mais ceci dépasse tout ce que vous avez pu vivre, tout ce qu’il a pu vivre ! Vous ne pourrez pas éviter la pitié. Il ne croira jamais, jamais, que la pitié n’est pas votre motivation principale.
— Vous êtes un salopard froid et sans cœur, dit-elle, sombre et calme maintenant.
— J’aimerais l’être, répliqua-t-il. Êtes-vous prête pour la suite ?
— La suite ? Je ne…
— Je vous ai dit que c’était un triple amputé.
Il l’observa tandis qu’elle avait les yeux fixés sur lui.
— Il est aussi borgne. C’est un homme avec un seul bras, sans jambes, et un seul œil.
Allez, finis-en, docteur, se cingla-t-il intérieurement.
— Il a de multiples fractures à la mâchoire et a perdu la plupart de ses dents. Nous ne savons pas encore s’il pourra jamais recouvrer une articulation correcte.
Le visage de la jeune femme blêmissait de plus en plus et il se força à continuer :
— Il a une fracture du crâne et il y a toutes les chances qu’il y ait une pression sur le cerveau. Nous ne pouvons pas encore dire si nous pourrons éviter les complications ou s’il y aura des lésions permanentes au cerveau. Il a respiré des gaz dans le cockpit et nous ne savons pas encore quels en seront les effets sur le cerveau.
Il alluma une cigarette.
— Plusieurs côtes sont cassées. Pas seulement cassées, mais réduites en éclats qui ont endommagé les poumons. Il semble que le cœur ait été touché, peut-être les valvules. Cela prendra un certain temps pour savoir exactement quoi, mais il faudra inévitablement recourir à la chirurgie cardiaque. Nous redoutons des lésions à la colonne vertébrale. Si les nerfs principaux sont touchés, il ne pourra peut-être même pas utiliser le bras qui lui reste.
Il ne se donna pas la peine d’énumérer la liste des autres blessures, la fracture du bassin, l’oreille gauche mutilée, l’hémorragie interne qu’ils suspectaient, la conviction croissante qu’ils avaient d’une pression sur le cerveau plus importante que les premières radios ne l’avaient indiqué et… oh ! Mon Dieu ! pourquoi se le répéter à lui-même maintenant ?
Il ne regardait plus Jan Richards. Il ne pouvait pas. Il regardait à travers elle. Il avait discuté avec Ashburn, ils avaient parlé avec un chirurgien spécialiste des nerfs dans le Colorado, le Dr Michael Killian, et ils espéraient faire quelque chose pour Steve, quelque chose de sans précédent, de radical, mais il était impossible de bâtir un futur là-dessus.
Wells était sûr que Steve Austin, s’il le pouvait, le remercierait de faire maintenant ce qu’il aurait fait lui-même.
Elle avait sa vie à vivre. Il se retrouva debout, en train de la regarder.
— Aimez-vous cet homme ?
— Oh ! Dieu…
— Alors, faites ce qu’il vous demanderait lui-même. Quittez-le et ne revenez jamais.
Il passa devant elle, sortit, avança d’un pas d’automate dans le corridor.



CHAPITRE 5
— Nous sommes prêts à soutenir ce projet avec tous les fonds nécessaires, quels qu’ils soient. Nous savons évidemment que le chiffre sera peut-être très élevé, mais sa portée — que vous comprenez certainement aussi bien que M. McKay, messieurs – nous conduit à accepter ces frais, si élevés soient-ils.
Oscar Goldman, représentant du Bureau des opérations spéciales, se renfonça dans son siège, un bras reposant sur le fauteuil, l’autre jouant avec le cendrier posé devant lui. Goldman portait un costume foncé, une chemise bleu pâle et une cravate mince et sombre. Mais le Dr Rudy Wells, le Dr Michael Killian et d’autres officiers et officiels de l’Air Force s’intéressaient bien moins à la tenue de Goldman qu’à l’offre de soutien financier considérable qu’il apportait. Le fait qu’il mentionnait Jackson McKay, directeur du B.O.S., était également encourageant. McKay travaillait depuis des années à des opérations secrètes pour le compte des Etats-Unis et était personnellement mêlé à la décision d’envoyer Goldman et son offre financière.
Le Dr Michael Killian, chirurgien distingué et directeur du Laboratoire de Recherche bionique du Colorado, se pencha en avant et s’accouda.
— J’ai déjà eu affaire à McKay, dit-il prudemment. Ce n’est pas quelqu’un à s’engager à la légère sur un projet de cette envergure. D’un côté, je trouve cela réconfortant, mais de l’autre également un peu suspect.
Oscar Goldman sourit.
— On m’avait prévenu que je pouvais m’attendre à cette réaction de votre part.
— Ma réaction n’est pas le sujet de notre discussion. Vous parlez d’années de travail, monsieur Goldman. Ce qui est en question met en cause la participation active de la plus grande partie de mon laboratoire, aussi bien son aspect public que, bien entendu, notre centre secret. Vous parlez de douzaines d’excellents médecins, ingénieurs, techniciens, de l’utilisation d’au moins un et peut-être deux ordinateurs dont on aurait un urgent besoin ailleurs. Nous ne pouvons vous promettre aucun succès réel et…
— Puis-je vous interrompre, docteur Killian ? demanda calmement Goldman. Je peux peut-être éclaircir les choses. À combien estimez-vous l’aide financière nécessaire pour ce programme ? Plus spécialement, en ce qui concerne le colonel Austin ?
— Deux millions la première année, peut-être. Après, il est difficile d’être précis. Je dirais d’un demi-million à un million par an pendant un certain temps.
— Docteur, demain à cette même heure sera placée sous votre contrôle fiscal – non restituable tant que ce projet durera – la somme de six millions de dollars.
— Je présume que vous êtes sérieux ?
Goldman se contenta de hausser les épaules.
— Vous pouvez avoir confirmation de mes ordres, docteur Killian. Si vous désirez appeler le bureau de M. McKay, la communication vous sera immédiatement passée.
— Monsieur Goldman…
Ils se tournèrent vers le Dr Wells.
— Jusqu’à quel point le B.O.S. sera-t-il engagé ? demanda rapidement ce dernier.
— Au minimum, docteur Wells. Nous ne nous mêlerons pas de la construction de base. Et cela pour plusieurs raisons dont la première est que nous ne sommes pas compétents pour le faire, et la seconde que vous ne toléreriez pas l’intervention d’amateurs.
— À quel point interviendrez-vous ? demanda Wells.
— Nous aimerions que quelqu’un de chez nous soit présent dans les laboratoires du Colorado. Nous fournirons un homme entraîné et qualifié, soit comme observateur, soit – selon vos désirs – pour être utilisé comme assistant ou dans toute autre fonction possible. Il n’interviendra pas, je le répète. Il prendra cependant méticuleusement note de tout ce qui se passera. Nous espérons que l’on répondra à ses questions de façon à satisfaire nos demandes. Si jamais, pour quelque raison que ce soit, la personne que nous choisirons se révèle inacceptable, il – ou elle – sera immédiatement remplacé par quelqu’un qui conviendra mieux. C’est vous qui prendrez la décision finale en ce qui concerne le colonel Austin.
Goldman promena son regard autour de la table, étudiant chaque interlocuteur.
— Nous aimerions assurer chacun d’entre vous que nous avons pleinement conscience de la nature sans précédent de cette affaire. Pour nous, ceci est un investissement dans un domaine au sein duquel nous avons une importante responsabilité. Si les promesses de ce nouveau – disons, développement – sont réalisées par vos travaux, plusieurs choses se produiront alors simultanément.
Il leva les doigts un à un :
— D’abord, au B.O.S., nous gagnerons ce qui est peut-être une extraordinaire capacité nouvelle pour mener nos tâches à bien. Et cela signifierait en même temps un bénéfice considérable pour la nation, bien entendu. Deuxièmement, vous recevrez les moyens de réaliser vos espoirs pour la recherche humaine en utilisant une application totale de la bionique et de la cybernétique. Troisièmement, continua Goldman, subitement très sérieux, il y a ce qui concerne le colonel Steve Austin. L’homme. Tout métier, le mien comme le vôtre, a ses accidents, et il a été frappé par la malchance. Jusqu’à présent, nous ne nous intéressions pas particulièrement au colonel Austin. Nous portons maintenant un intérêt extrême à ses progrès futurs, et par-dessus tout, comme vous le comprendrez tous, à ce qu’il va devenir. Vos services vont…
— Monsieur Goldman…
Ils se tournèrent vers Rudy Wells.
— … il y a ce qui concerne Steve Austin. Comme vous le dites, monsieur Goldman, il y a la question de l’homme. Personne ne lui a encore demandé ce qu’il pense de tout cela. Et il est impossible de le faire sans son accord, ne croyez-vous pas ?
— Je ne pensais pas que ce soit un problème, répondit Goldman.
— Mais il y en a un, insista Wells. C’est sa vie. Il peut préférer mettre fin à ce qui lui en reste plutôt que d’accepter vos plans élaborés de reconstruction, comme vous dites. Re-création serait plutôt le terme exact. Steve n’aimera peut-être pas jouer le rôle de phénix. En ce moment, monsieur Goldman, poursuivit-il avec circonspection, je ne peux pas deviner les réactions de Steve Austin. En fait, une telle décision lui appartient de plein droit.
— Avez-vous la moindre idée de ce qu’il décidera ?
— Il est encore inconscient. En fait, il est inconscient depuis l’accident. Nous le maintenons dans cet état pour des raisons évidentes, ajouta rapidement Wells.
Il fallait que Goldman insiste. C’est ce qu’il fit.
— Docteur Wells, croyez-vous à ce programme, à ce que nous proposons pour Steve Austin ?
— Bien entendu, répondit Wells avec une surprise évidente. Le seul problème est que…
— Conseillerez-vous ce programme à Austin ?
— Oui.
Pour faire face à l’autre médecin, Goldman tourna si rapidement la tête qu’elle craqua presque.
— Et vous, docteur Killian ? Défendrez-vous notre proposition ? Conseillerez-vous à Austin, quand il sera conscient, de l’accepter ?
Killian fit lentement signe que oui.
Ils eurent presque l’impression de voir l’homme changer de vitesse mentale.
— Bien, dit vivement Goldman. Je commencerai mes remarques en vous prévenant qu’elles risquent de vous offenser. Je suis ici strictement dans le rôle de messager. Je suis un rouage de notre organisation, messieurs. C’est la politique de M. McKay (il fit un signe au Dr Killian), comme vous le savez, docteur, d’après vos propres rapports avec lui, de ne jamais vous donner aucune raison de soupçonner que l’on vous cache quelque chose. Sentez-vous insulté si vous voulez (il grimaça un sourire), mais croyez que nous sommes au moins complètement honnêtes avec vous. D’abord, Steve Austin. Pourquoi sommes-nous prêts à investir autant dans cet homme ? Et si l’investissement est relativement mineur en termes de dollars, il est énorme en termes de personnel, de matière grise et de matériel.
Ils acceptèrent le compliment évident dans un silence glacé. Goldman avait établi une règle de franchise et ils désiraient le laisser poursuivre.
— Il y a eu quantité d’hommes aussi gravement – ou même plus – atteints physiquement que Austin, poursuivit Goldman. Vous le savez tous deux. Nous ne nous intéressons donc pas particulièrement à un homme, mais plus précisément à un individu si extraordinaire qu’il s’impose à notre attention. Le Dr Wells, ici présent, connaît personnellement Steve Austin. Il le connaît si bien qu’il en est venu à considérer ce jeune homme presque comme un fils.
Goldman jeta un regard en direction du médecin, aussi immobile qu’une statue, puis fit un signe de tête et se tourna vers Killian.
— Docteur Killian, vous êtes un scientifique et pour vous, Austin a une signification totalement différente. D’abord, vérification d’une théorie. Ensuite, preuve d’années d’expériences. Enfin occasion. L’occasion d’établir que la mutilation physique ne signifie pas forcément une mort vivante pour un homme. Et ce sera aussi l’occasion de pousser vos propres recherches sur la restitution du mouvement physique chez les paraplégiques.
« Nous connaissons tous la carrière du colonel Austin. Pilote d’essai, astronaute, c’est un homme qui est allé sur la Lune. Mais il y a plus. Cet individu est extraordinairement complet. Physiquement, c’est un spécimen hors ligne. Un grand athlète. Quelqu’un qui a étudié l’art militaire de manière poussée. Et en même temps qui ne possède pas moins de cinq diplômes universitaires. Steve Austin a passé avec la plus grande facilité ses licences et son doctorat. »
Goldman jeta à nouveau un coup d’œil au Dr Wells.
— Il y a un autre avantage sur lequel nous n’avions pas compté, ajouta-t-il lentement. Austin n’a pas de famille proche. Son père est mort en Corée. Dans un camp de prisonniers chinois, pour être précis. Sa mère est décédée il y a quatre ans et il était enfant unique. Son plus proche parent est un lointain cousin qui n’a eu aucun contact familial avec lui depuis de nombreuses années. Il y avait une complication en perspective dans ce domaine, mais elle a été, euh… (le visage de Wells restait de marbre mais ses yeux fixaient l’homme du B.O.S.) elle a été… résolue, poursuivit prudemment Goldman. Nous n’avons pas de commentaire à faire, nous ne sommes pas qualifiés pour cela. Notre seul point d’intérêt est qu’il n’existe pas de famille qui pourrait créer de complications inopportunes.
Ils avaient tous franchi l’écueil dangereux. Du moins, pour l’instant.
Le Dr Killian écoutait en silence. Il n’aimait pas Oscar Goldman. Bien trop sûr de lui. Avait l’habitude – en avait fait une carrière – de se mêler des affaires des autres. Killian retomba dans sa réserve habituelle, bien connue de ses confrères. Aux yeux du public, c’était un homme dont les petits miracles quotidiens sur le système humain impressionnaient. Il ressemblait même au rôle que les moyens d’information avaient créé pour lui. On parlait de lui par clichés : élancé, majestueux, digne, brillant, génial. En réalité, Killian était un personnage très distingué et extraordinairement respecté, non seulement aux États-Unis mais aussi dans la communauté internationale. Il avait maintenant soixante-deux ans. Son nom était synonyme de chirurgie audacieuse et brillante, et il était autant pionnier que chirurgien avec ses procédés révolutionnaires et ses recherches sur les greffes et les transplantations d’enveloppes nerveuses d’un individu à un autre. Il avait bouleversé les procédés de stimulations électriques des systèmes de l’organisme. Il avait rendu des membres « morts » à une nouvelle vie stupéfiante. Il avait apporté des mouvements contrôlés à des jambes de paraplégiques en greffant sur leurs corps des nerfs encore vivants prélevés sur des cadavres, contournant le bloc de la colonne vertébrale pour accomplir des exploits médicaux considérés comme impossibles – jusqu’au début de son nouveau programme.
Il était maintenant assis dans cette petite pièce en bordure du désert californien, retenu prisonnier par la promesse d’aide financière offerte par cet homme étrange qui appartenait à une organisation secrète de Washington, et se sentant mal à l’aise dans ce rôle inhabituel. Une régression nationale avait fait diminuer les fonds pour la recherche accordés par les chiens de garde du Congrès et de l’Air Force, fonds qui finançaient la majeure partie du travail de Killian dans ses laboratoires du Colorado. Et cela, juste au moment où ses recherches nécessitaient plus de personnel, plus d’ordinateurs, plus de matériel élaboré. Au seuil d’un nouveau succès si important que l’idée seule en coupait le souffle, le couperet fiscal l’avait bloqué à mi-course.
Killian était venu à la base de l’Air Force d’Edwards, en Californie, pour répondre à un insistant coup de téléphone de son vieil associé, le Dr Wells. Et ce qu’il avait trouvé — le moins important n’étant certes pas l’assurance donnée par cet Oscar Goldman de millions de dollars provenant du B.O.S. – était suffisant pour justifier son déplacement. Cela, et le miracle qu’ils opéreraient peut-être sur le corps meurtri de l’inconscient Steve Austin.
Et aussi cet irritant monologue de Goldman. Avec un ennui et une surprise croissante, il écouta un résumé de sa vie qui n’avait jamais figuré dans aucun journal ni dans aucun magazine.
— Ce qui a le plus impressionné les médias et le public, disait Goldman, c’est le sensationnel. Par exemple, quand vous avez réussi à rendre une activité sexuelle aux paraplégiques. Si je me souviens bien, docteur Killian, vous avez accompli ce programme par stimulation électrique directe des nerfs du centre nerveux de l’éjaculation, qui se trouve à peu près au milieu de la colonne vertébrale, et en greffant expérimentalement les nerfs derrière – ou autour – du centre d’éjaculation. Ce succès, l’extrême intérêt public, et peut-être (ici, Goldman sourit) l’âge des membres du Congrès qui s’occupent des affectations de fonds, vous ont apporté des crédits sans précédent pour poursuivre votre travail. Cependant, l’année dernière, ces crédits ont été très sévèrement réduits, et, pour parler franchement, vous êtes maintenant à court pour mener à bien vos expériences les plus avancées. Pour être même plus cru encore, continua Goldman en regardant le Dr Killian bien en face, il va vous falloir arrêter 60 % des programmes que vous avez en chantier à l’heure actuelle.
Goldman poursuivit sans interruption, sans permettre à Killian de parler :
— Vous êtes plus connu au Japon et en Union soviétique que vous ne l’êtes dans ce pays, docteur, dit-il non sans respect. Les travaux que vous avez accomplis avec des équipes médicales de ces deux pays dans le domaine de la greffe des membres et des organes sont stupéfiants. En Union soviétique, en particulier, Dobrovolskii vous porte aux nues et parle souvent de la période pendant laquelle vous avez travaillé ensemble comme de l’époque qui a peut-être été la plus productive de sa carrière. Si je me souviens bien, ce fut en fait Dobrovolskii qui vous a démontré la possibilité de redonner une activité sexuelle à des hommes dont les organes avaient subi des lésions par armes à feu, ou autrement. Travaux qu’il avait commencés comme jeune médecin pendant la Seconde Guerre mondiale. Et Vasilov a collaboré avec vous en optique, je crois, accomplissant ce que beaucoup de gens considèrent presque comme des miracles en redonnant la vue à des systèmes optiques endommagés ou malades.
Goldman remua sur son siège. Killian et Wells eurent à nouveau l’impression très nette qu’il changeait de vitesse mentale, se préparant à attaquer plus directement.
— Maintenant, nous approchons de la question, dit calmement Goldman. A cause de la liberté dont elle jouit en ce qui concerne la recherche fondamentale, l’Air Force vous a fourni juste au nord de Colorado Springs un laboratoire médical très perfectionné ainsi que le matériel adéquat. Ce centre médical est bien sûr très connu. Une des raisons de sa célébrité est que l’Air Force a eu soin de faire connaître, tout spécialement aux sous-comités chargés de l’affectation des fonds, les bénéfices que toute la nation tirait de ce programme militaire. C’est ainsi que votre Laboratoire de Recherche bionique a connu sa plus grande prospérité. Votre laboratoire de bionique et, bien entendu, votre laboratoire plus discret enfoui dans la montagne, derrière la façade publique.
« À notre point de vue, messieurs, poursuivit-il, le laboratoire de bionique et son rejeton caché, vos systèmes de cybernétique, combinés avec ce que nous, au B.O.S., avons à vous offrir dans le domaine de la sous-miniaturisation en électronique…»
— Qu’est-ce que votre bureau a à offrir, monsieur Goldman ? Vous semblez oublier les travaux de l’Air Force dans le domaine de ce que nous pourrions plus justement appeler la microminiaturisation. Ou ceux de la N.A.S.A., ou de n’importe quel service technique ou militaire, d’ailleurs.
— Bien entendu, docteur Killian, répondit Goldman. Nous ne discutons pas. Le B.O.S. connaît parfaitement les développements dans ce domaine. Le B.O.S. fonctionne également comme bureau centralisateur de documentation. Disons que nous gardons l’œil sur le travail effectué par toute autre agence et par tout autre organisme du pays. Nous coopérons pleinement avec eux, et réciproquement. Vous pouvez être sûrs que quel que soit le nouveau progrès accompli n’importe où, dans ce pays ou à l’étranger, les résultats vous seront immédiatement communiqués par ce bureau. La microminiaturisation dans les domaines électronique et mécanique, combinée avec ce que vous avez obtenu en bionique – ce qui peut donner une discipline entièrement nouvelle avec les systèmes d’ordinateurs –, eh bien, tout cela est exactement ce qui nous intéresse, dans ce cas, n’est-ce pas ?
« L’un des buts du B.O.S., devrais-je ajouter, est d’éliminer l’embrouillamini qui s’est développé du fait de la compétition interservices au cours des années. Je suis sûr que vous vous rendez compte de ce qui s’est passé quand toutes nos organisations de sécurité et de renseignements ont dû se battre pour obtenir des crédits. Le B.O.S. est différent. En fait, nous sommes subordonnés aux besoins de tous les services de renseignements. Nous travaillons pour eux. Comme nous ne sommes pas compétitifs, nous offrons et nous recevons une coopération totale. Nous fonctionnons comme une… euh… vous pourriez nous appeler la Suisse de nos différents services de renseignements. »
Rudy Wells fit un signe au représentant du B.O.S.
— Monsieur Goldman, pourriez-vous être assez aimable pour en venir au fait ?
C’est ce que fit Goldman. Le Bureau des opérations spéciales avait prévu quelque chose de particulier pour Steve Austin. Killian devait directement superviser et participer intimement à un programme destiné à créer non seulement un homme nouveau à partir du corps mutilé, mais encore un type d’homme complètement différent. Une nouvelle espèce. Un mariage de la bionique (biologie appliquée aux systèmes cybernétiques) et de la cybernétique. Un organisme cybernétique.
Nous l’appellerons Cyborg. Les mots résonnèrent dans l’esprit de Killian, repoussèrent les considérations humanitaires telles que savoir s’ils pouvaient altérer et modifier le corps de Steve Austin sans sa coopération totale. Mais essayeraient-ils ? Killian dut admettre, en son for intérieur, que non seulement il allait accepter l’aide du B.O.S. mais encore qu’il sauterait sur l’occasion avec empressement. Et quelle occasion ! Goldman avait raison. Steve Austin était un candidat parfait pour le laboratoire de bionique du Colorado. Il s’agissait de bien plus que de trouver un corps humain pour faire des expériences. Des corps humains, dans tous les stades de détérioration possibles, étaient toujours disponibles pour ses programmes de recherche. Les gens que l’on amenait dans des chaises roulantes ou sur des civières pouvaient recevoir des laboratoires de recherche une aide qui dépassait largement tout ce qui pouvait être fait pour eux dans les « centres normaux » pour amputés ou autres mutilés. Tout homme, toute femme, amené aux laboratoires du Colorado avait toujours été consentant. Et Killian s’en tenait à un principe de fer. Au premier signe que montrait un patient de se sentir utilisé comme cobaye pour des expériences médicales, tout travail – y compris les procédés médicaux créés pour le seul bénéfice dudit patient – était immédiatement stoppé et cette personne était réorientée vers un autre centre plus conventionnel.
Killian était complètement absorbé par son travail, particularité qu’appréciaient beaucoup Goldman et son patron du B.O.S. Et il avait joui de sa vie, commençant sa carrière comme brillant chirurgien militaire pendant la Seconde Guerre mondiale. Il avait été pianiste de concert (ses doigts longs et forts étaient un avantage), vocation étonnante pour le commun des mortels mais spécialement pour quelqu’un à ce point absorbé dans ses travaux de recherche médicale. Mais ceux qui connaissaient l’intensité de sa passion acceptaient l’inhabituel comme normal. Ses enfants étaient mariés depuis longtemps et éparpillés de par le monde. Sa femme était ravie d’être installée au pied des montagnes du Colorado. Il n’y avait donc virtuellement rien qui puisse entraver son entier dévouement à son travail.
Il lui était impossible de nier la vérité. Steve Austin représentait une occasion extraordinaire. Killian était parfaitement conscient qu’en échange des crédits offerts, le B.O.S. espérait qu’il allait transformer le triple amputé qu’était Steve Austin en un genre de surhomme. Qui serait utilisé aux propres fins très spéciales de ce bureau, bien entendu.
Sauf que si ce jour venait, si Killian réussissait, Steve Austin serait capable de prendre la décision lui-même. Et Killian serait alors libéré de toute responsabilité à cet égard.
Killian jeta un coup d’œil à Rudy Wells, puis concentra une fois de plus son attention sur l’homme du B.O.S.
— Monsieur Goldman, j’accepte l’offre du B.O.S. aux conditions que vous avez définies, mais mon acceptation peut n’avoir aucun sens. (Il désigna Rudy Wells.) Il n’y a, je crois, qu’un seul homme en qui Steve Austin ait une entière confiance. Cet homme est le docteur Wells. En tant que médecin, monsieur Goldman, je pense que Steve Austin mettra fin à ses jours, à moins que le Dr Wells n’arrive à lui faire prendre une autre décision. Et si Austin accepte la manière de penser du Dr Wells, il en viendra, pour une période de temps encore indéterminée, à dépendre à beaucoup d’égards presque complètement du Dr Wells en ce qui concerne les décisions qui changeront si radicalement sa vie. Donc, ou bien le Dr Wells s’engage totalement, ou il est inutile de poursuivre.
Les têtes se tournèrent vers Rudy Wells. Oscar Goldman s’abstint de poser la question évidente. Assis bien droit sur son siège, il attendait en observant Wells.
Le Dr Rudy Wells avait depuis longtemps pris sa décision en ce qui concernait cet engagement. Il n’y avait qu’une réponse possible. Mais il y avait une autre décision à prendre.
— Il y a un problème immédiat, dit-il. Quelqu’un doit décider pour Steve Austin. Le programme doit commencer sans son accord. Ceci est nécessaire car Steve n’est pas actuellement en état – et ne le sera pas pendant quelque temps – de porter un jugement logique ou peut-être même sain. Je ne veux pas prendre cette décision pour lui. Mais je suis la personne la plus proche de lui et je ne veux pas laisser qui que ce soit d’autre prendre cette responsabilité si nous… échouons.
Goldman reprit la parole avec prudence :
— Avez-vous pris votre décision, docteur Wells ?
Wells soupira et acquiesça.
— Nous sommes vendredi. Je conseille de transférer Steve Austin dans le Colorado mardi matin au plus tard.
Il jeta un coup d’œil à Killian qui approuva.
Goldman se pencha en avant :
— J’aimerais parler au colonel Austin. Il y a…
— Quand vous proposez-vous de le faire ? l’interrompit Wells d’un ton glacial.
— Peut-être la semaine prochaine, répondit Goldman. À la fin de la semaine prochaine, ajouta-t-il précipitamment.
Wells échangea un regard avec Killian qui acquiesça.
— La semaine prochaine ? Monsieur Goldman, vous n’avez aucune idée de ce qui est en cours maintenant. Laissez-nous commencer votre instruction tout de suite. Vous ne pourrez pas parler au colonel Austin avant plusieurs mois, peut-être même au moins six mois, et vous ne lui parlerez que lorsque j’en déciderai ainsi.
Wells se leva.
— Inutile de nous contacter, monsieur Goldman. Nous vous ferons signe.
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L’impression d’irréalité était totale. Rudy Wells se tenait devant une lourde porte métallique percée d’une fenêtre en verre épais de forme ovale. Au-delà de cette première barrière se trouvait une seconde porte identique baignée par la lueur rougeoyante de la lampe de signalisation. Hermétiquement closes, ces deux portes formaient un sas pressurisé pour entrer dans le caisson, monde hyperbare dans lequel ils avaient emprisonné Steve Austin. Le sas pressurisé projetait son rougeoiement dans les yeux de Wells, ajoutant à l’irréalité du monde situé au-delà. Un éclairage spécial dégageant peu de chaleur mais d’une grande intensité lumineuse était concentré sur la forme inconsciente qui gisait là.
Il dut attendre qu’un des médecins de la chambre ferme la porte intérieure avant que le sas s’ouvre. Une lampe verte s’alluma. Un instant plus tard, le sifflement de l’air qui s’échappait par la porte ouverte commença. De l’air frais, enrichi d’oxygène, balaya Wells quand il pénétra dans le sas. Il s’arrêta et appuya sur un bouton lumineux à sa droite. La porte qu’il venait de franchir se referma et il entendit l’oxygène jaillir. Il consulta les manomètres. Un cadran indiquait la lourde pression dans le caisson hyperbare et un autre celle qui régnait à l’intérieur du sas. Les deux aiguilles marquèrent enfin la même pression et une autre lampe verte s’alluma au-dessus de l’entrée du caisson. La porte se referma immédiatement sur Wells.
Le corps de Steve était partiellement exposé. Son organisme était riche en oxygène. Les tissus étaient presque cicatrisés maintenant. Les défenses intérieures se reformaient, se reconstituaient, se transformaient et s’adaptaient à leur hôte inconscient. Wells l’examina d’un œil professionnel et méticuleux, remarqua le mouvement régulier de la poitrine, le léger frémissement, à peine perceptible, des narines. Un cadre métallique maintenait le drap au-dessus du corps de façon à laisser l’air baigner la forme allongée, apportant un lent souffle d’oxygène à la peau rouge et meurtrie qui terminait ce qui avait été des jambes et un bras. Steve existait en ce moment en tant qu’aboutissement de fils et de tubes. Son crâne rasé reposait dans un réceptacle moulé à sa forme pour prévenir tout mouvement. Il en jaillissait des fils reliés à des électrodes maintenues contre la peau. Les ondes alpha parcouraient son cerveau, son organisme répondait au battement inconscient qui le maintenait en sécurité au sein des ténèbres noyant son esprit. Quelles que soient ces ténèbres, elles valaient mieux que ce qui attendait Steve s’il était conscient. Ils avaient laissé en place les canules qui reliaient ses narines à la trachée. La bouteille de liquide intraveineux suspendue au-dessus du bras de Steve maintenait le débit dans son organisme.
Des électrodes placées autour du cœur mesuraient chaque mouvement, chaque son, chaque pulsation de cette merveilleuse pompe ainsi que tout ce qui se passait dans le corps. Elles envoyaient leurs signaux à une batterie d’instruments. Des oscilloscopes, des enregistreurs, une multitude de lampes et même un vibreur dont l’avertissement retentirait si le cœur faiblissait. Instruments identiques à ceux qu’il portait quand il avait marché sur le sol désolé de la Lune. Ils étaient à nouveau là, envoyant cette fois leurs messages à quelques mètres au lieu de 400 000 kilomètres. Et il était au moins possible, aujourd’hui, de répondre immédiatement à toute défaillance : les médecins étaient constamment à ses côtés.
L’équipe médicale avait procédé à toute la chirurgie de première urgence. Assez pour assurer la stabilisation de son organisme. Wells contempla le visage meurtri, les lèvres enflées, les contusions des deux côtés du visage. Et pourtant, même en étudiant les lésions qui marquaient cet homme splendide, on voyait clairement quelle avait été sa force. Wells n’avait pas besoin de bouger, ni de regarder Steve Austin pour savoir quelles étaient les autres blessures, les autres mutilations. Il ferma les yeux et pensa au travail qu’il fallait accomplir. Travail. Un mot banal qui qualifiait des efforts extraordinaires pour soutenir la créature animale, pour que l’esprit, cette merveille que seul l’homme possède, puisse survivre et continuer ses prodiges. Ils devaient apprendre à Steve Austin à vouloir vivre. Rudy Wells se rendait compte qu’avant de pouvoir gagner sa torturante lutte pour la vie, il faudrait que Steve Austin haïsse l’homme qui le guiderait à travers les ténèbres. Comprendre cela maintenant rendrait la chose plus supportable plus tard, se dit Wells.
Ashbum et lui avaient parlé de la décision qui devait être mise à exécution ce mardi, dans quelques jours à peine. Le voyage à Colorado Springs était essentiel. En fait, il était critique. Ici, Steve pourrait se rétablir, être envoyé ensuite dans un hôpital d’anciens combattants où on lui procurerait les prothèses les plus perfectionnées, lui promettant le glorieux futur d’une poupée brisée à qui on aurait appris à imiter quelques mouvements coordonnés. Et ce serait tout. Wells savait que Steve se tuerait plutôt. Austin était un homme qui appartenait à deux mondes et le futur devait lui réserver davantage que les gestes d’une marionnette adroite.
Rudy Wells était prêt à lui donner toutes les chances pour cela.
Le laboratoire de recherche portait le simple nom de Le Roc. C’était l’endroit où Killian et ses brillants collaborateurs jouissaient de l’appui du gouvernement et, dans une certaine mesure, de l’isolement fourni par les Services de sécurité. Le Roc avait été baptisé ainsi longtemps avant l’apparition du Dr Killian ou même de l’U.S. Air Force. Quelque mineur ou quelque chasseur avait sans doute eu de bonnes raisons de maudire la face abrupte, les affleurements déchiquetés et l’ahurissante stérilité de ses sommets. Les bois luxuriants qui poussaient en bas des flancs et le paysage magnifique qui s’étendait à partir de la face est des Rocheuses ne pouvaient tromper le spectateur. En hiver, contrastant avec le monde enfoui sous l’épaisse couche de neige qui recouvrait les hauteurs du Colorado, la face noire du rocher heurtait la vue. Le manque d’arbres et la raideur de la pente le protégeaient de la neige. Sous ce bloc de granit désertique, on voyait cependant l’éclat de métal, de verre et de lampes allumées la nuit. C’était là que se nichaient les laboratoires jumeaux dirigés par le Dr Killian. Un seul de ceux-ci était connu du monde : le laboratoire de bionique que ses occupants appelaient « la boutique ». Le second, dont l’intérêt majeur était la cybernétique, se terrait au fond de la montagne et n’avait pas d’existence officielle.
Si Steve Austin devait affronter des mois d’horreur, il aurait en tout cas été difficile de trouver paysage plus beau pour cela. Suite de remparts en dents de scie, les Rocheuses ne formaient pas une ligne régulière mais plutôt un groupement de chaînes, un large rassemblement de barrières montagneuses qui séparaient la partie est de la partie ouest du pays. Le Pike qui dominait Colorado Springs et dont l’ombre tombait sur la communauté était presque de la hauteur du Matterhorn. Et de nombreux autres sommets plus élevés que le Pike formaient l’épine dorsale de la chaîne. Immédiatement à l’est au pied des montagnes s’étendait une plaine doucement vallonnée, épais tapis vert-jaune coupé et raviné par les eaux qui descendaient tumultueusement des Rocheuses. Ce royaume herbeux était sillonné de ravins et hérissé de buttes, avec des cours d’eau encaissés et de brusques excroissances rocheuses. Puis, quand on approchait des Rocheuses par l’est, le tapis vert-jaune cédait la place à d’épaisses forêts.
Les facilités de communication étaient plus que suffisantes pour répondre aux besoins de Steve et de son équipe de spécialistes pendant les années à venir. Il y avait le terrain de Peterson, près de la ville de Colorado Springs, le seul aéroport civil important de cette région, pratique pour la communauté mais aussi pour l’académie de l’Air Force située au nord sur les flancs de la montagne. Il y avait aussi l’activité créée par la présence de Fort Carson, camp de l’armée implanté dans cette région depuis des années. Ce dernier était desservi par son propre aérodrome, Butts Army Fields. Fort Carson était depuis longtemps à l’abri de la curiosité dans une zone bien gardée, de telle sorte que lorsqu’il se révéla nécessaire de faire venir par avion du matériel ou du personnel secret ; il fut relativement simple d’utiliser un appareil militaire qui n’attirait pas spécialement l’attention à Butts. Des hélicoptères ou des véhicules de l’armée accomplissaient le trajet jusqu’aux labos.
La région qui s’étendait autour des montagnes et le long des hautes collines vers l’est des Rocheuses portait des noms hauts en couleur donnés par les trappeurs, les chasseurs, les mineurs – et les Indiens, bien entendu. Texas Creek, Black Forest, Colopaxi, Shawnee, Silver Cliff, Buffalo Creek, Shaffers Crossing… Et les deux laboratoires — celui de bionique et celui de cybernétique – portaient le nom de code de Slab Rock qui devint aussi le nom officiel du bureau de poste.
Colorado Springs – avec son confortable Hôtel Broadmoor — se trouvait à une trentaine de kilomètres de l’endroit où Slab Rock jaillissait de la montagne. Il fallait partir au nord de Colorado Springs, puis au nord-est, prendre une route qui revenait au nord, nord-ouest, et qui se mettait enfin à serpenter au pied des montagnes. Aucun effort de camouflage. Au contraire, l’architecte de l’hôpital avait saisi toutes les occasions de faire profiter du paysage splendide en prévoyant d’immenses baies vitrées. En descendant la route de montagne qui menait au laboratoire, un embranchement aboutissait à l’autoroute U.S.-87 qui se dirigeait vers le Sud, vers l’académie de l’Air Force et les ranches de villégiature éparpillés dans la région. Denver se trouvait à environ 150 kilomètres au nord de Colorado Springs.
Une autre organisation fournissait un important afflux de circulation et de ressources si nécessaire, surtout du fait qu’elle opérait à la fois ouvertement et secrètement. Il s’agissait du quartier général de la N.O.R.A.D. – la Défense aérienne nord-américaine – implanté dans de longs tunnels et abris profondément creusés dans Cheyenne Mountain. En tant que centre électronique vital de repérage, de détection et de surveillance spatiale du monde entier, et en tant que centre de commandement pour prévenir la nation en cas d’attaque ennemie, la N.O.R.A.D. fonctionnait comme un iceberg de plusieurs milliards de dollars : son but et son emplacement au cœur de la montagne étaient connus, mais elle montrait peu cette face au monde.
Les laboratoires de bionique et de cybernétique, sous leur nom de code de Slab Rock, avaient directement bénéficié du gigantesque travail de construction nécessité par l’installation de la N.O.R.A.D. au creux de Cheyenne Mountain. Un tunnel percé sous une montagne entière pouvait difficilement être gardé secret, et les milliers d’ingénieurs et d’ouvriers du bâtiment avaient fait une poussière qui s’élevait à des centaines de kilomètres. Quand ils eurent fini, une foule de spécialistes en électronique se mit au travail pour construire la substance compliquée de la N.O.R.A.D. Il s’agissait essentiellement d’une liaison électronique complexe avec le monde entier – et même au-delà –, le tout étant dirigé par une banque d’ordinateurs énormes dont les maîtres humains étaient surtout les serviteurs qui entretenaient leurs oracles électroniques.
Slab Rock était un produit direct de la construction réalisée dans les profondeurs de Cheyenne Mountain. Il s’agissait d’une commodité officielle. La construction du centre de la N.O.R.A.D. avait nécessité la pose massive de câbles entre Cheyenne Mountain et les terminaux principaux de la région de Denver. Les ingénieurs construisirent le long des lignes de câbles ce qu’on appelait des stations de survoltage. Et l’une de ces stations qui se trouvait sur la route menant à une sous-station officiellement nommée Slab Rock nécessitait le creusement de la montagne par explosif. Plus tard, beaucoup plus tard, ce même site fut sélectionné pour abriter le laboratoire de bionique de l’Air Force dirigé par le Dr Michael Killian. Tandis que se construisait lentement la façade extérieure de l’hôpital, le laboratoire de cybernétique entièrement caché dans la montagne prenait aussi naissance. De cette façon, un flot normal de circulation, de personnel, de fournitures et d’équipements parvenait ouvertement au laboratoire de bionique qui fonctionnait à la fois comme centre de recherche et comme hôpital. Et une fois les fournitures arrivées dans les « services extérieurs », il était extrêmement facile d’approvisionner le laboratoire intérieur secret.
Les miracles produits par les recherches bioniques de Killian n’étaient pas minces. Son but était de remplacer chez ceux qui souffraient d’amputations et de graves défigurations ce que la nature leur avait fourni et qui leur avait été par la suite enlevé. Ce n’était pas simplement une question de chirurgie plastique ou de prothèses, but négligeable par rapport à ceux de Killian et de son équipe. Pour Killian, une jambe artificielle était une vraie jambe. Pas de chair et d’os, mais conçue pour être aussi parfaitement articulée que l’original et capable de la même flexibilité que le modèle fourni par la nature. Cela dépassait de loin le moignon amélioré ou l’appendice revêtu de plastiderme avec poils incorporés. Le principe était de créer un substitut tel qu’un observateur soit incapable de dire qu’il était artificiel. Ce qui nécessitait des mouvements parfaits.
La nouvelle jambe devait être aussi bien – ou même mieux — que la jambe réelle. En fait, elle devait être une jambe réelle, à la seule différence qu’elle était fabriquée et non créée dans le tissu vivant original.
Rudy Wells allait de bien des manières devenir l’alter ego de Steve Austin. Jusqu’à ce que l’effet de choc ait disparu de cet esprit jeune et impressionnable, il lui faudrait penser pour Steve – non seulement faire fonction de centre d’intelligence, mais aussi fournir à Steve la raison et la logique qui lui feraient défaut pendant un certain temps. Steve allait avoir besoin d’être soutenu, en quelque sorte protégé de lui-même jusqu’à ce que le choc s’atténue et qu’il reprenne à nouveau le plein contrôle de soi. Wells savait également que Steve ne pourrait peut-être jamais atteindre au même niveau de pensée. Tout ce qu’il pouvait faire était espérer et travailler.
Le travail dans lequel Wells allait se plonger dans le cadre du programme prévu pour Steve Austin avait deux clés qui étaient toutes deux annexes à la médecine, telle que ce mot est habituellement entendu. La cybernétique était connue comme la science des ordinateurs et des cerveaux électroniques, mais c’était un sens assez restrictif. Pour les laboratoires de Slab Rock, la cybernétique recouvrait un champ d’activité plus important. Elle nécessitait bien entendu des ordinateurs. C’est-à-dire, au sens large, n’importe quel instrument artificiel – un détecteur qui recevait une impulsion, l’analysait, prenait une décision et lançait une action – accolé à un système cybernétique. Un dispositif qui fonctionnait comme le pilote automatique capable de maintenir un avion dans la direction, le cap et l’altitude prévus, un dispositif pouvant être assujetti à un radar ou à un système de guidage radio et pouvant suivre les directives de ce système à un moment et en un point précis de l’espace, un dispositif capable d’amorcer une descente et d’accomplir un atterrissage en utilisant les indicateurs de pression et les radars, en compensant la température, l’humidité et les effets des vents contraires — un tel dispositif devait en fait être considéré comme un véritable ordinateur.
Le laboratoire de cybernétique dirigé par Killian formait de tels systèmes sur une échelle beaucoup plus réduite que celle de leurs applications dans le monde quotidien. Ils étaient bien plus proches des techniques de microminiaturisation des systèmes électroniques militaires et de ceux mis au point par les Services de l’espace, dans lesquels la sûreté et la légèreté étaient aussi essentielles que la capacité de fonctionner. La compréhension des schémas nerveux du cerveau humain permettait de perfectionner des schémas nerveux artificiels. Ce qui, à son tour, permettait de mettre au point des cerveaux artificiels ultra-rapides capables d’analyser dans les moindres détails les schémas nerveux des créatures vivantes. C’était une activité réciproque, et l’utilisation que Killian faisait de la cybernétique s’étendait dans les deux sens : de grands cerveaux capables de comprimer un siècle d’études sur les schémas nerveux en quelques minutes d’opérations d’ordinateurs à la création de petits servosystèmes qui fonctionnaient à peu de chose près comme les systèmes vivants.
Le bienveillant despote qui dirigeait les laboratoires de bionique et de cybernétique, le Dr Michael Killian, était l’un des premiers chercheurs dans le domaine des systèmes humains. La plus grande partie du travail de Killian concernait le cerveau et les circuits nerveux du corps. Les dizaines de millions de cellules nerveuses mises en cause par la transmission des messages et la réaction à ces messages ne suivent pas nécessairement des cheminements répétitifs mais varient beaucoup et peuvent suivre des voies étranges et inattendues à travers le corps. L’analyse du nombre potentiel de cheminements était une tâche qui aurait rempli la vie d’un millier de mathématiciens. Mais qui ne dépassait pas les possibilités d’un grand ordinateur, macropartie du laboratoire de cybernétique pouvant répondre en quelques minutes à une question qui aurait nécessité mille vies humaines pour être résolue. Les cerveaux électroniques fonctionnaient donc comme détecteurs ultra-rapides pour pister le nombre pratiquement infini des cheminements suivis par l’influx nerveux à travers le corps et le cerveau. Les réponses fournies permettaient à l’équipe de Killian de préparer son travail humain.
Et il y avait aussi la seconde clé : la
bionique. Rudy Wells s’y connaissait tout particulièrement dans ce domaine. Sa propre formation provenait d’un mélange de recherche – fondamentale et appliquée – et des programmes de réadaptation auxquels il participait depuis des années. Au début, quand médecins et savants cherchaient encore à définir leurs nouveaux domaines de recherche, l’Air Force qualifiait la bionique de « science des systèmes dont le fonctionnement est copié, comparable ou analogue à celui des systèmes naturels ». Un bras bionique serait donc un membre artificiel fonctionnant à peu près de la même manière que l’original avant que son propriétaire ne le perde. Mais, au cours de leurs premières recherches, quand ils adaptaient les systèmes biologiques des coléoptères pour créer des indicateurs artificiels capables de juger de la vitesse d’un appareil en vol, ils avaient eu l’impression de mêler la partie la plus démente de la biologie avec les concepts les plus baroques de l’électronique.
Le mot bionique lui-même n’était encore actuellement compris que d’une manière très limitée. Il fut inventé à l’origine par le major Jack E. Steele qui faisait des recherches de psychiatrie au Laboratoire de Recherche aérospatiale, dans l’Ohio. Le Dr Steele était à la fois électricien, ingénieur, docteur en médecine, psychiatre, pilote et chirurgien de vol. Il avait créé le mot bionique composé du terme grec bios, signifiant vie, et du suffixe ique, signifiant à la manière de, ou ressemblant à. Steele avait appris à ceux qui travaillaient avec lui que le but scientifique de la bionique était d’acquérir des connaissances biologiques spécifiques, puis de réduire ces connaissances en termes mathématiques (toujours à l’aide des indispensables ordinateurs) compréhensibles pour un ingénieur qui produirait alors ce que les médecins – ou les bioniciens, si on préférait le terme – demanderaient. Quand Rudy Wells participa à des recherches dans ce domaine révolutionnaire, la bionique représentait un remarquable pas en avant parce qu’elle adaptait la biologie à une nouvelle dimension. Jusqu’à l’apparition des études de bionique, la biologie était surtout une science descriptive, elle triait et classait les différentes parties des systèmes vivants. Grâce à la bionique, elle devint une science analytique traitant des spécificités chimiques et physiques engagées au cours des processus naturels.
Rudy Wells savait qu’il allait maintenant atteindre le point culminant de dizaines d’années de travail en tant que médecin, chirurgien de vol, psychologue et bionicien. Tout était centré sur Steve, et l’expérience mettrait Wells face à de nouvelles dimensions de la responsabilité. Tout le poids de l’agonie physiologique et psychologique que Steve allait endurer pèserait sur lui. S’ils réussissaient avec Steve, ils ouvriraient les portes de mondes nouveaux à des milliers d’autres. Oscar Goldman leur était venu d’une agence internationale. De l’intérêt qu’une telle agence portait à Steve Austin pouvait sortir un espoir sans précédent pour de nombreuses personnes gravement accidentées.
Dieu nous aide, pensait Wells. Et qu’il aide tout particulièrement Steve Austin.



CHAPITRE 7
— Je ne veux pas que vous soyez dans la pièce quand ça arrivera.
Wells l’étudia soigneusement, essayant de la juger, de prendre sa mesure.
— Compris, miss Manners ?
— Je comprends, docteur.
— Bien.
Il voulait être absolument sûr de cette femme, Jean Manners, infirmière diplômée. À leur arrivée dans le Colorado, Killian en personne l’avait conduite dans le caisson hyperbare, affirmant simplement que miss Manners était la meilleure infirmière qu’il ait jamais connue. Killian ne faisait jamais de compliments. Et ne s’embarrassait pas d’explications.
— Je vous l’attribue à temps plein, ajouta-t-il. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, Rudy…
Il ne termina pas sa phrase, fit demi-tour et quitta la pièce. Killian n’aurait pas à s’occuper de Steve avant un certain temps. Pas avant le début de la chirurgie. Ce qui ennuyait Wells. Il désirait que le programme commence aussi vite que possible. Il avait déjà décidé d’avancer plus vite que tout le monde ne s’y attendait.
Elle restait immobile, souple et élancée, et il regarda avec approbation ses petits seins hauts et fermes, ses cheveux blonds couleur paille et son visage couvert de taches de rousseur. Mais il y avait plus, bien plus. Il secoua la tête. Il l’évaluerait plus tard. Il n’accepterait pas n’importe quelle infirmière sans examen. Pas pour Steve. Tout ceci allait être un effort de longue haleine, et tant pis si Killian avait transgressé ses règles habituelles pour la présenter avec ce qui signifiait pour lui une formidable recommandation. Cela suffirait pour le moment. Il déciderait plus tard.
Cette première conversation avec elle lui fit bonne impression. Elle connaissait déjà parfaitement le cas de Steve. Elle l’expliqua rapidement. Killian l’avait avertie de la décision de transporter le colonel Austin dans le Colorado. Elle serait assignée à ce cas comme aide directe du Dr Wells. Elle avait déjà étudié le dossier de Steve, obtenu les détails de l’accident, reçu les fiches médicales.
Elle était au courant. C’était déjà énorme pour Wells. Il ne perdit plus de temps :
— Une équipe complète sera avec le colonel Austin dans le caisson hyperbare. J’aimerais que vous vous reposiez le jour. Vers 11 heures cette nuit, je ramènerai Steve Austin à… la conscience. J’aimerais que vous soyez avec moi pendant la période préparatoire. Nous maintiendrons les conditions hyperbares pendant une période indéfinie. Quand nous nous serons occupés du stade initial, j’aimerais que vous passiez dans la pièce attenante. Je suppose qu’il y a un micro dans la chambre principale. Je veux que vous soyez dans la pièce attenante, que vous écoutiez tout ce qui va se passer, observiez tout ce que vous pouvez. Mais je ne veux pas que vous soyez dans la pièce quand cela arrivera. Cela pourrait compliquer terriblement les choses, vous comprenez ?
Elle répondit que oui. Cela pouvait être vital.
Elle se trouvait à ses côtés bien avant 11 heures. Il examina complètement Steve, s’efforçant autant que possible d’effacer de son esprit toute relation personnelle avec lui. Il lui fallait maintenant être à la fois docteur et psychologue. Ils attachèrent à eux deux la forme inconsciente sur la table d’opération. Impossible de prévoir quelle serait la réaction physique et ce qui pourrait arriver. Steve avait son bras droit. Il pouvait s’en servir comme d’un levier, l’utiliser pour bouger. Les sangles passaient au-dessus de la cage thoracique, de l’aine, et la plus basse juste au-dessus des genoux, là où ils avaient amputé. Il aurait conscience de ces sangles. Ce qui faciliterait les choses.
Ils réglèrent soigneusement l’éclairage. Il ne fallait pas qu’il ait la lumière dans les yeux. Mieux valait une lumière atténuée. L’idéal serait un éclairage indirect dirigé sur le visage de Wells, lui procurant un point de reconnaissance immédiat. C’était important. La compréhension pouvait lui venir par à-coups.
Wells fit préparer par Jean Manners une seringue hypodermique de paraldéhyde pour pouvoir l’injecter immédiatement en cas de nécessité. Il remarqua qu’elle haussait les sourcils quand il mentionna le nom de la drogue à employer pour lui faire reperdre conscience.
— Elle est démodée, répondit-il à sa question informulée. C’est le genre de chose qu’on utilise pour des ivrognes agressifs. Et qui s’applique dans ce cas-ci, continua-t-il avec une mauvaise humeur subite. Elle est non dépressive en ce qui concerne le système respiratoire.
Elle acquiesça et plaça la seringue à portée de la main de Wells au cas où il en aurait besoin.
Puis ce fut l’heure. Mon Dieu, il aurait lui-même bien besoin d’un sédatif. Elle le vit aussi. Elle commença par hésiter, puis décida qu’il valait mieux jouer la naïveté. Il n’apprécia pas sa question, mais respecta son intention quand elle lui demanda si elle pouvait aller lui chercher quelque chose. Il répondit brièvement, nerveusement même. Elle partageait ses sentiments, acceptait son humeur.
— Bien, miss Manners, finit-il par dire. C’est le moment d’y aller.
Ils arrêtèrent le filet d’alcool qui coulait dans l’organisme de Steve. Ils attendirent un instant tandis que Wells examinait son patient. Il finit par faire signe à Jean Manners de passer à la suite. Elle était adroite, ses mains étaient fermes.
Elle administra la thyroïde. Par intraveineuse. Il fallait attendre. La thyroïde allait consumer l’alcool. Et Steve allait émerger de sa profonde inconscience pendant que cela se passait.
Wells regarda la pendule murale. Vingt minutes à attendre. Il s’imaginait en train d’émerger de cette stupeur. Le dernier souvenir de Steve était l’accident. Il se souviendrait d’abord des mouvements d’embardées désordonnées. Peut-être pas de l’impact. Impossible de savoir. Mais il se souviendrait qu’il était, ou allait être, dans une situation extrêmement dangereuse.
Il possédait un cerveau. Il s’en servirait. Il allait désespérément essayer de comprendre, de manière saccadée tandis qu’il émergerait de son cocon protecteur. Puis, au cours de la demi-heure suivante, il parviendrait à penser d’une manière cohérente. Il fallait qu’une pensée claire soit rétablie quand Rudy Wells devrait le mettre au courant. Pas de choc brusque, mais ne pas traîner non plus.
C’était le moment. Wells examina le visage, guettant les premiers signes de retour de la conscience. Les muscles bougeaient, se crispaient légèrement. D’un moment à l’autre. Wells fit signe à l’infirmière qui passa silencieusement dans la pièce attenante.
Il se retourna vers Steve.
Son œil remuait.
Au dernier moment, une idée lui vint. Rudy Wells tendit la main, prit celle de Steve et la serra fermement.
Steve le regardait, ne comprenant pas encore. Wells savait que sa vision était brouillée, qu’il tâtonnait mentalement, n’ayant plus les points de référence pour la perception en profondeur de ses deux yeux. Le médecin se déplaça légèrement sur la gauche pour se rapprocher de l’oreille droite de Steve. L’autre était encore enfouie sous les bandages.
— Steve.
Juste le prénom pour commencer. Il lui serait difficile de parler. Il avait la mâchoire bloquée. Les dents… il en manquait tellement. Il fallait continuer à lui parler, lui donner des points de repère.
— Steve. C’est moi. Doc. Doc Wells.
L’œil se ferma. Un long instant de… souffrance ?… Il y avait quelque chose. Quelque chose de profond. Les premiers signes de douleur l’atteignaient. C’était une bonne chose. Il…
Steve le regardait.
— C’est le docteur Wells, Steve.
Une pression soudaine, cruelle, sur sa main. L’œil s’ouvrit plus largement.
— Écoute-moi bien, Steve. Tu es à l’hôpital. À l’hôpital. N’essaie pas de bouger. Tu es attaché à ton lit. Tu…
— Euh…
— Doucement, Steve. Tout doucement. Ça ne t’est pas très facile de parler. Me reconnais-tu, Steve ? Fais-moi signe avec la tête si tu me reconnais. C’est tout. Vas-y tout doucement, hoche simplement la tête.
L’œil se referma. Wells retint sa respiration.
La tête remua, très légèrement. Steve avait l’œil fermé, mais sa tête remuait. Wells sentit plusieurs fois la pression de la main de Steve sur la sienne augmenter, puis décroître lentement.
— Écoute-moi bien, Steve. Il te sera difficile de parler. Peux-tu ouvrir ton œil – les yeux, Steve ? Regarde-moi si tu peux, mon vieux.
Un homme le regardait des profondeurs de son âme. Les processus de la pensée s’assemblaient maintenant, fonctionnaient plus vite.
— Bien, Steve. Tu me comprends mieux, maintenant ?
— Ou… ais… Je… Je…
— Doucement, doucement, dit Wells de façon apaisante. Ne vas pas trop vite. Tu me comprends mieux maintenant ? C’est bien. Vas-y doucement. Je vais te dire ce qui est arrivé. Respire profondément. Essaie de te détendre. C’est mieux. Respire profondément. Encore. Bien. C’est bien.
La thyroïde agissait pleinement maintenant. L’œil qui fixait Wells était lucide, presque aigu. Le visage retrouvait ses traits d’expression. Il explorait, ressentait. Wells vit sa langue bouger dans sa bouche, touchant les espaces entre ses dents.
— Tu comprends maintenant ? Ta mâchoire est bloquée. Elle était cassée. Tu peux parler, mais lentement, prudemment. Tu me comprends, Steve ?
— O… oui.
— Bien. N’essaie pas de remuer autre chose que ton bras droit. Rien que le bras droit ou la tête. C’est tout. Tout doucement. Tu as été longtemps inconscient, mon vieux. Mais tu es en train de reprendre connaissance. Tu es… quoi ? Répète ce que tu viens de dire, Steve. Lentement. Lentement.
— Où, Doc ? Où… sommes-nous ?
— Dans un hôpital, Steve. Dans le Colorado.
— Colorado ?
La voix était étouffée, sifflait entre les dents.
— C’est ça. Nous t’avons transporté hier par avion du centre d’essai.
— Pour… pourquoi le Colorado ?
— Plus de facilités.
Wells prit une profonde inspiration. C’était le moment d’y aller. Faire traîner plus longtemps avec cet homme-là pouvait être pire. Il fallait lui en dire assez pour qu’il puisse commencer à tirer ses propres conclusions.
— Nous n’avions pas le matériel nécessaire pour toi à Edwards.
L’œil s’élargit, se referma un instant, se rouvrit. Puis Steve Austin se reprit et les questions se firent plus rapides.
— Très mauvais, Doc ?
Sa main serrait.
— Mauvais.
Steve fit à nouveau marche arrière, puis insista encore avec une crainte croissante, l’œil fixé sur le visage de Wells, essayant d’y lire ce qui n’avait pas été dit.
— Raconte-moi.
— Tu te souviens de ce qui s’est passé, Steve ?
Son front se creusa sous l’effet d’une concentration subite.
— Je… oui, je crois. Je descendais…
— C’est ça. Tu descendais droit dans l’axe de la piste mais le vent t’a pris par en dessous. Tu te souviens ? L’appareil a été très secoué et tu as touché avec une roue… Tu…
— Ouais. Je me souviens maintenant.
Son expression devint vide pendant qu’il se reportait dans le temps à cet instant précis.
— Il a fait des embardées… c’est ça. Des embardées. Le nez s’est cabré vers le haut et… il m’a échappé. Il a fait des embardées. Je me souviens. Rien à faire…
— Personne n’aurait rien pu faire sans ailes, Steve.
— Oui. Rien… Je… je me souviens du moment où il s’est… écrasé. Où je me suis écrasé. Dans quel état… dans quel état se trouve l’appareil ?
Le pilote d’essai réapparaissait.
— Désolé, Steve, il est complètement foutu.
— Ouais.
Il commença à essayer de se rendre compte. Il relâcha son étreinte sur la main de Wells, souleva sa main, l’amena devant son visage, fléchit les doigts, serra le poing, fléchit les doigts une nouvelle fois.
— Ça a l’air correct, finit-il par dire, forçant les mots à sortir de sa mâchoire bloquée avec plus d’énergie.
Wells attendait ce qui allait inévitablement suivre. L’effort se lisait sur le visage de Steve.
— Comment… se fait-il… que je ne puisse pas bouger… l’autre bras ?
— Tu es attaché.
— Peux pas bouger les jambes, Doc.
— Je sais, Steve.
Il leva son regard vers Wells.
— Tu… sais ?
— Oui.
— Elles sont… entières, hein ?
Il secoua lentement la tête et tendit la main. Steve ne la prit pas. Son visage se durcit.
— Allez. Annonce !
— Tes jambes ont été écrasées, Steve.
Cete prit quelque temps.
— Écrasées ?
Il était ahuri. Wells savait qu’il se reportait en arrière. Il avait vu d’autres appareils s’écraser et savait ce qui était arrivé à ceux qui se trouvaient dedans.
— Tu veux dire… puis-je marcher, Doc ?
— Désolé, Steve. Il a fallu amputer.
Steve lutta un moment sauvagement. Wells jeta un coup d’œil à sa droite vers la seringue contenant le paraldéhyde. La lutte muette se poursuivit plusieurs secondes. Steve regardait furieusement à droite et à gauche, bougeant spasmodiquement la tête. Puis il retomba en arrière, attaché, se sachant impuissant.
— Pourquoi diable m’as-tu laissé vivre !
Wells garda le silence. Steve était fort, il reviendrait de lui-même. Un nouveau soupçon grandissait dans son œil. Il essaya de regarder son bras gauche.
— Mon bras… il n’est pas attaché… Où diable est mon bras ?
— Il a été écrasé au moment du choc.
— Écrasé ?
— Tu l’avais perdu quand on t’a sorti de l’appareil.
— Les deux jambes… mon bras…
— Oui, Steve. Tu as perdu les deux jambes et ton bras gauche.
Il fixait Wells, incrédule. Sa bouche se durcit à nouveau.
— Il y a… plus, n’est-ce pas ?
Wells fit signe que oui.
— Termine, salopard.
Wells ne ressentit même pas l’injure.
— Tu es aveugle de l’œil gauche, Steve. Un morceau de métal, celui qui a sectionné ton bras, a coupé le nerf optique.
Et puis, il lui dit tout, précipitamment, désespérément… blessures internes, côtes cassées, bassin endommagé, lésions possibles à la valvule cardiaque, légère commotion cérébrale, mâchoire brisée et bloquée rendant la parole difficile.
— Je ne suis plus qu’un tronc, à un bras près, et tu m’as laissé vivre !
— Steve, nous t’avons amené dans un hôpital spécial du Colorado. Le laboratoire de bionique. Tu es au courant, nous en avions parlé.
Wells chercha à tâtons la main de l’autre homme et la serra.
— Bon sang, Steve, je te promets que tu marcheras aussi bien que tu l’as toujours fait. Je ne parle pas de simples prothèses. Il s’agit de quelque chose de tout à fait nouveau. Tu marcheras, tu courras et tu voleras aussi bien, sinon mieux, qu’avant. Tu…
— Fous le camp !
Eh bien, il s’y attendait. Il n’y avait pas d’autre moyen. Il fallait que cela sorte. Mieux valait que ce soit ici, maintenant.
— Ne reviens pas, Doc.
Déchiré, Wells se renfonça, sur son siège. Il ne pouvait pas partir. Pas encore. Il y avait des choses à faire. Il se demanda s’il allait utiliser le paraldéhyde. Trop radical. Pourtant, il savait que Steve ne le laisserait pas faire le nécessaire. Pas maintenant. Pas avant que le feu de son cerveau ne soit calmé. Il leva les yeux vers l’endroit où il savait que Jean Manners l’observait et pouvait l’entendre.
— Sparine, annonça-t-il.
Elle était vive, il le savait déjà. Elle vint immédiatement, marchant aussi doucement que possible. Mais Steve l’entendit. Il ouvrit l’œil, la regarda. Il blêmit.
— Foutez le camp !
— Vite ! ordonna Wells en se saisissant du bras de Steve.
Elle se déplaça aussi rapidement qu’il l’avait espéré. En une seconde l’aiguille fut dans son bras, le piston pressé et la sparine pénétra dans son organisme. Cet hypnotique léger le calmerait en quelques secondes, le rendormirait. Il lui fallait tenir Steve en attendant. Il resta avec lui tandis que Jean Manners observait attentivement, attendant que les spasmes décroissent.
Sa voix parvint à Wells de très loin.
— Il dort, docteur Wells.
Il relâcha son étreinte et se redressa, les jambes tremblantes.
— Quels sont les médecins de service en ce moment, miss Manners ?
— Le Dr Horowitz et le Dr Baker.
— Voyez s’ils peuvent venir immédiatement.
— Oui, docteur.
Elle disparut. Bon, il n’y avait qu’une voie à suivre maintenant. Il fallait commencer à lui redonner des forces pendant qu’il était encore sous hypnotique. S’ils ne commençaient pas la chirurgie bientôt, Steve se retirerait de plus en plus loin. Il pourrait même ne pas pouvoir revenir. Wells tirait des plans. Ils garderaient d’abord Steve sous sparine, puis à nouveau sous inconscience artificielle. Steve allait certainement refuser de manger, même s’il le pouvait avec sa mâchoire bloquée. Ils pouvaient lui passer une paille entre les dents, mais ce ne serait pas suffisant parce qu’il la refuserait. Il allait falloir lui injecter des protéines à hautes doses par intraveineuses. Ils utiliseraient des stéroïdes. De l’hormone mâle dans les stéroïdes. Il réfléchit à l’effet sur le métabolisme pro-tidique. Il serait sage de l’alimenter par tube, directement dans l’estomac. Ils pourraient utiliser des nourritures sans résidus pour éviter, pendant un moment, tout mouvement intestinal. Il avait horreur de devoir laisser le cathéter interne pour l’évacuation des urines, mais il n’y avait pas d’autre moyen pour l’instant.
Les docteurs Horowitz et Baker furent là en quelques minutes. Wells discuta avec eux et miss Manners de ce qu’il fallait faire dans les heures qui allaient suivre. Il projetait de voir le Dr Killian au cours de la matinée. Quoi qu’il faille faire… le temps était maintenant psychologiquement critique. Il se retourna vers Steve qui s’agitait par accès malgré la sparine. Presque impossible de prévenir des troubles subconscients maintenant sans doses massives de drogues ou sans avoir recours au sommeil électrique. Mais la sparine suffirait un certain temps.
Wells partit peu après. Sa présence ne pouvait plus aider Steve et il fallait qu’il prépare des plans détaillés pour commencer immédiatement la chirurgie corrective, puis après cela, aussitôt que possible, la convalescence et… la phase de reconstruction. Dieu merci, Steve était aussi résistant que possible.
Sa force faillit le tuer.
Le Dr Horowitz appela peu après 4 heures du matin. Wells fut immédiatement réveillé. Jean Manners avait terminé son service à 3 heures et Horowitz et Baker, ces foutus crétins, avaient laissé Steve sans surveillance. Quelques minutes seulement, lui dirent-ils, la voix encore tremblante, quand tout fut terminé et que Wells se fut personnellement occupé de Steve.
Au cours de sa carrière, Wells n’avait maudit un autre confrère que deux ou trois fois. C’est ce qu’il fit ce matin-là, lentement, amèrement, avec une rage froide. Car Steve avait failli réussir à réaliser son vœu le plus cher.
La sparine avait cessé son effet calmant. Ils n’avaient pas encore placé sur sa tête les électrodes reliées à la machine qui devait le plonger dans le sommeil artificiel. Cela n’avait duré que quelques minutes. Steve se réveilla, vit qu’il était seul et, de manière incroyable, il réussit à se détacher à l’aide de son bras et de sa main et à tirer son corps de la table d’opération. Il était tombé lourdement sur le sol et avait failli s’évanouir. Il avait cependant gardé ses esprits et s’était traîné sur le sol à l’aide de son unique main en direction d’une armoire. Il avait cassé la vitre et saisi le premier instrument d’acier à sa portée. Il avait réussi à se blesser dans la région de l’estomac. Blessure superficielle. Mais son esprit…
Il ne fallait plus jamais laisser Steve seul. Pas un instant, quoi qu’il y ait à faire, quoi qu’il faille faire, si intime que ce fût. Et cela, jusqu’à ce que Wells juge que le vœu le plus cher de Steve était autre que la mort.



CHAPITRE 8
Steve ne la vit pas comme une personne pendant longtemps, sauf en de très rares moments trop peu plaisants pour être volontairement retenus. C’était une infirmière efficace et vive, faite pour ravir ceux qui travaillaient avec elle. Des nerfs d’acier et une vie amère l’avaient conduite à son actuelle maîtrise de soi, et ce n’était pas quelque chose à quoi elle renoncerait aisément. Jean Manners avait un sourire d’une efficacité dévastatrice. Mais on ne parvenait pas à savoir si ce sourire était personnel ou si elle se montrait tout simplement courtoise.
Dans les laboratoires, elle passait pour une femme d’une rare intelligence. Elle avait une compréhension – une empathie – qui établissait presque un lien électrique entre elle et ses patients.
À l’exception d’un seul homme. Elle ne pouvait atteindre Steve Austin.
Au début, elle s’appliqua volontairement à ne pas essayer d’établir ce contact de sentiment. Cela aurait été sot et vain. Elle garda une attitude impersonnelle dans tous ses contacts avec Steve Austin longtemps après cette première nuit où il avait tenté de se tuer avec un courage extraordinaire – car c’était bien cela. Il avait besoin de sa présence. Pas d’elle. Pas de Jean Manners, mais simplement de l’infirmière. Il y avait des choses qui devaient être faites, et Rudy Wells avait décidé qu’il valait infiniment mieux que Steve s’habitue à la vue, au son, au toucher et à la présence répétée de cette seule femme plutôt que d’utiliser un groupe d’infirmières ou d’aides soignantes. Perdu en lui-même, subissant un nouveau genre de choc par la réalisation incessante, continuelle, de ce qui lui était arrivé, Steve n’avait jamais vraiment vu Jean Manners. Il était simplement vaguement conscient de sa présence. C’était une ombre qui se déplaçait tout juste dans les limites de sa conscience restreinte. Pendant les périodes entre les interventions chirurgicales hebdomadaires, elle essayait de l’atteindre, de lui tendre la main, même en tant que guide sans visage. Quand il répondait, c’était purement instinctif, comme si son subconscient trouvait nécessaire un lien avec la chaleur humaine que consciemment il rejetait.
Puis, quand il s’éloigna de l’abrutissante monotonie des voyages répétés dans la stupeur des drogues et du sommeil artificiel, quand le travail de chirurgie pour refaire fonctionner son organisme fut terminé, il ne put s’empêcher d’examiner ce qu’il était devenu. Jean trouvait que c’était encore pire que l’état moral dans lequel il se trouvait auparavant. Il ne montrait même plus cette amertume qu’elle connaissait si bien. Il était devenu complètement indifférent. Il ne pouvait résister au travail de chirurgie pratiqué sur sa personne. Tant pis, il continuait parce qu’il lui était impossible de résister. Mais Jean Manners et Rudy Wells craignaient par-dessus tout qu’à la première occasion, quand il aurait repris ses esprits et ses forces, Steve ne fasse le nécessaire pour mettre fin à ses jours.
Les mois passèrent et il devint sa vie, du matin au soir. Elle ne s’arrêtait de prendre soin de lui que lorsqu’il était sous l’influence des drogues ou sous sommeil artificiel. Ces périodes de repos étaient les rares moments où elle pouvait essayer de se retrouver, car le monde était maintenant compris, pour elle, entre ces quatre murs avec, au centre, le corps mutilé de Steve Austin.
Qui finit par briser son propre mur d’indifférence. C’était le premier signe, attendu depuis longtemps, le premier pas vers une renaissance. Ce fut à propos d’un sujet très intime pour Steve, extrêmement impersonnel pour elle.
— Sortez de là. Je ferai ça moi-même !
Elle fut prise complètement par surprise. Ses mains restèrent à leur place, sur son aine. Elle leva les yeux, ahurie. Jamais auparavant il ne lui avait parlé. Ni bonjour ni allez au diable — rien. Depuis près de quatre mois. Chaque fois qu’il sortait d’une séance de chirurgie, engourdi et replié sur lui-même, elle reprenait soin de son corps, au sens personnel aussi bien que médical. Depuis des mois il utilisait le cathéter pour uriner. L’irritation de la peau sensible était évidemment impossible à éviter et elle était précisément en train de retirer l’appareil avec un soin tout particulier.
— Laissez-moi donc tranquille ! dit-il avec colère.
Elle prit une profonde inspiration.
— Comme vous voudrez, colonel, répondit-elle doucement.
— Et à partir de maintenant, je le ferai moi-même, continua-t-il sur le même ton. Je suis assez grand pour aller aux toilettes.
— Ne vous offensez pas, colonel Austin, si je vous dis que cela n’a pas été le cas au cours de ces derniers mois, dit-elle d’une voix volontairement calme.
Il laissa retomber sa tête sur l’oreiller.
— C’était vous ?
— Oui.
— Uniquement vous ?
Elle acquiesça.
— Personne d’autre. Ordre du Dr Wells.
Il l’observa. Mon Dieu, c’est… c’est une véritable explosion intérieure, pensa-t-elle. Comme si quelqu’un avait appuyé sur un bouton et l’avait fait revenir à la vie. Cela ne lui est pas indifférent. Il s’en préoccupe vraiment…
— Je me posais des questions là-dessus, dit-il. Mais cela me paraît plus supportable maintenant.
— Je ne comprends pas, sir.
— Ne m’appelez jamais « sir(4) ». Jamais, compris ? C’est de l’histoire ancienne.
— Préférez-vous « colonel » ?
— J’ai un nom. Utilisez-le.
— J’en serai ravie. Nom ou prénom ?
Il la regarda comme s’il la voyait pour la première fois. Ce qui était très certainement le cas, pensa-t-elle. Jusqu’à maintenant, j’ai fait partie de l’environnement. Il se souleva sur son coude, l’effort le faisant grogner. Il ferma un instant l’œil, combattant un étourdissement soudain. Puis il le rouvrit.
— Vous n’avez pas essayé de m’aider à l’instant, dit-il.
— Vous ne le désiriez pas.
— Ouais, reconnut-il. Je crois que vous avez raison.
Il s’appuya gauchement sur son coude, essayant de trouver son équilibre.
— Suis-je à ce point maladroit ?
— Non, St…
Elle secoua la tête.
— Je n’arrive pas encore à…
— Steve ira très bien.
Il jeta un rapide coup d’œil sur son corps encore exposé aux yeux de Jean.
— Les prénoms me semblent s’imposer. Quel est le vôtre ?
— Jean. Jean Manners.
— Jean, d’accord ?
— Oui, cela ira très bien.
— Vous avez… euh… pris soin de moi, pour tout ?
— Oui.
Elle voulait en dire plus, que c’était son devoir d’infirmière, mais elle retint ses mots. Pourquoi expliquer ce qu’il savait certainement.
Son visage blêmissait lentement.
— Je suis plus faible… que je ne pensais… whew… la tête qui tourne. Pshuitt, c’est venu vite.
Elle fut immédiatement à ses côtés, prit sa tête dans une main et le rallongea fermement avec l’autre.
— S’il vous plaît, étendez-vous. Cela va prendre un moment.
Sa tête retomba sur l’oreiller. Il contempla le plafond tandis qu’elle terminait soigneusement mais rapidement, replaçait le cadre d’aluminium au-dessus de ses hanches et tirait le drap sur sa poitrine.
— Merci.
Il mâchonnait sa lèvre inférieure. La chirurgie dentaire qu’on lui avait faite était une merveille. Il ne lui restait que de fines lignes blanches. Un mois plus tôt, le Dr Wells avait donné l’ordre de pratiquer la chirurgie dentaire. À son avis, de fausses dents étaient aussi importantes pour le moral de Steve que pour mâcher les aliments. On ne pouvait voir que la mâchoire avait été brisée et que la plupart des dents d’un côté avaient été cassées. Killian avait décidé de faire en même temps la chirurgie esthétique, et le résultat était excellent.
Ses cheveux avaient suffisamment repoussé pour lui permettre la coupe militaire qu’il avait toujours portée. Et un simple bandeau noir remplaçait les lourds pansements qui cachaient non seulement son œil gauche, mais aussi la moitié de son visage. Il avait encore de fines cicatrices blanches sur la joue, mais elles s’effaçaient lentement. D’ici à quelques mois, elles seraient complètement parties. Il…
— Ce lit se soulève-t-il ?
— Non. Mais nous pouvons nous en occuper si vous le désirez.
— Je… je crois, répondit-il.
— De l’eau ?
Il acquiesça et elle lui apporta un verre avec une paille.
— Enlevez ce truc !
Il lutta pour s’asseoir, utilisant les moignons de ses jambes comme contrepoids. Il prit le verre dans sa main, but lentement en fermant l’œil comme si c’était la première fois qu’il se désaltérait depuis des mois. Il suffoqua brusquement et lui tendit le verre.
— Et pour la nourriture ?
— La plupart du temps, vous refusiez de manger, lui dit-elle. Vous étiez surtout nourri par intraveineuses, et de temps en temps par tubage. On introduit directement la nourriture dans l’…
— C’est vous qui me laviez ?
Elle acquiesça. Il eut un rire sans joie.
— Plus proches que mari et femme, n’est-ce pas ?
— Oui.
— Je ne le crois pas, dit-il subitement. Mais que je sois damné si je n’ai pas faim !
— Envie de quelque chose de particulier ? demanda-t-elle prudemment.
— Euh, oui. C’est idiot. Du steak. Steak et jus d’orange. Du jus d’orange frais. J’ai subitement l’impression de pouvoir en boire des litres.
— Cela fait longtemps, dit-elle.
— Euh, ouais. A propos, combien de temps au juste ? Je veux dire, depuis qu’on m’a amené ici ?
— Quatre mois.
— Quatre mo… !
Elle resta assise à ses côtés tandis qu’il digérait la nouvelle.
— Laissez-moi vous demander autre chose, dit-il en s’arrachant lentement à ses réflexions. Ce lit. Vous avez dit que je pouvais en avoir un qui me permette de m’asseoir ?
— Bien sûr. La solution est un lit orientable. Dans n’importe quelle position.
Elle jeta un coup d’œil aux draps plats, à l’endroit où auraient dû se trouver ses jambes.
— Inutile de faire semblant, n’est-ce pas ?
— Bon sang, elles sont parties, hein ? Il n’y a rien pour faire semblant. Et j’ai encore besoin d’autre chose. Un moyen de pouvoir faire certaines actions moi-même.
Son expression était déterminée tandis qu’il se concentrait.
— Si vous le voulez bien, j’aimerai aller aux toilettes moi-même à partir de maintenant. J’aurai besoin d’un genre de barre au-dessus de la tête. Un trapèze, c’est la solution.
Il découvrit ses dents dans un sourire moqueur.
— Un trapèze pour singe. Faudra se débrouiller avec un bras. Difficile, mais je pense que j’y arriverai.
Il l’ignora un instant, déplaça sa main droite vers le moignon de son bras gauche.
— Pas trop sensible. Surprenant, murmura-t-il autant pour lui-même que pour elle.
Il leva brusquement l’œil.
— Pouvez-vous me procurer une grande planche à dessin et des crayons ?
— Vous avez besoin de repos.
— J’ai été mort pendant quatre putains de mois ! cria-t-il brusquement. Maintenant que je suis vivant, cessez de vous opposer à ce que je veux, pour l’amour de Dieu, et apportez-moi ce dont j’ai besoin. Ou disparaissez tout à fait.
Il referma l’œil, perdu pour elle.
— Je vais aller vous chercher cela dès que quelqu’un sera venu me remplacer.
Il réagit lentement à ses paroles, à son enrouement soudain.
— Pour vous remplacer ?
— Oui. Je… je vais demander à miss Norris. Kathy Norris. Elle est infirmière, mais elle travaille sur… votre cas comme technicienne de labo. Elle…
— Pourquoi diable avez-vous besoin de quelqu’un pour vous remplacer ?
Il désigna d’un geste large les moignons de ses jambes et de son bras.
— Croyez-vous que je projette de me sauver ?
— Non, ce n’est pas ça. Je…
Elle ne put se retenir.
— Ce n’est pas un jeu, dit-elle beaucoup plus sèchement qu’elle n’en avait l’intention. Ce sont les ordres.
— De qui ?
— Docteur Wells.
— Doc…
Il était réellement perplexe cette fois, l’expression douloureusement confuse.
— Mais pourquoi Doc voudrait-il…
Il n’acheva pas, presque épuisé, l’œil fixé sur elle.
— Vous voulez que je sois franche avec vous ?
Il acquiesça, le visage sans expression.
— Nous avons décidé cela… il y a quelque temps… juste après que le Dr Wells vous en a sorti. Vous avez essayé de vous tuer, Steve.
— Je ne crois pas.
Il contempla le plafond, le vide. Sa voix venait de loin.
— Faites ce que vous avez à faire, ordonna-t-il.
Et elle comprit qu’il s’était à nouveau retiré en lui-même.
Kathy Norris arriva quelques minutes plus tard. Steve était alors profondément endormi.
— Surveille-le attentivement, dit Jean à l’autre femme. Ne le quitte pas une seconde, compris ?
Kathy la regarda avec surprise, retint la question qu’elle avait sur les lèvres.
— Bien sûr, répondit-elle.
Rudy Wells la trouva dans le foyer des infirmières, la tête enfouie dans les mains.
— Juste comme ça, dit-elle, encore manifestement incrédule. Pendant des mois son esprit a été fermé, nous éliminant tous, et maintenant, mon Dieu, maintenant il crie, il donne des ordres et… c’en est trop, Rudy. Je suis désolée. Je ne voulais pas me laisser aller comme ça, mais il a été mort ces derniers mois, et maintenant il est vivant, il veut, il exige, il tire des plans pour améliorer les choses, et cela semble incroyable, n’est-ce pas ? Je veux dire, eh bien, savez-vous ce qu’il est en train de faire maintenant ? En ce moment ? Ce même homme qui était si profondément retiré en lui-même qu’il en était presque inconscient… il fait tenir une planche à dessin à Kathy et il fait du dessin industriel ! Il…
Wells la questionna toute l’heure suivante, heureux que Steve soit sorti de sa retraite en sa présence. Austin n’aurait pas pu faire le voyage de retour autrement. Il y avait pourtant encore du danger. Steve se laisserait aller à de nouveaux espoirs, puis retomberait inévitablement au pessimisme quand il réfléchirait à son corps mutilé. L’autodestruction pourrait redevenir un risque sérieux. Il était donc impératif de commencer la phase suivante de la renaissance de Steve. Rester assis auprès de lui, passer heure après heure en sa compagnie, l’informer complètement sur les quatre mois écoulés, le mettre au courant des moindres détails de ce qui s’était passé. Et à partir de la presque impossibilité des miracles médicaux déjà accomplis, arriver à créer l’idée que de nouveaux miracles étaient possibles. C’était la solution. Le moral de Steve était excellent maintenant. Il resterait quelque temps ainsi. Mais quand il se rendrait compte de la chirurgie qui restait à faire, des tests torturants, quand il serait conscient de la douleur, de la souffrance, de la nature expérimentale des choses, de la menace d’une succession d’échecs – ils feraient œuvre de pionniers –, il pourrait alors avoir n’importe quelle réaction.
Tout dépendait s’il acceptait le défi qu’il devait relever. S’il réussissait, il redeviendrait un homme, un être dépassant largement tout ce qu’il pouvait imaginer de plus dément…
— Parlez-moi des dessins qu’il fait, dit-il à Jean Manners.
Elle leva les yeux.
— C’est un châssis, commença-t-elle. Oh ! je ne suis pas ingénieur, docteur Wells, mais je saisis l’idée générale !
Il lui dit que c’était très bien. Il aurait les détails plus tard. Ce qu’il voulait maintenant, c’était savoir comment cela s’était passé.
Elle expliqua comment il avait réagi quand elle avait retiré le cathéter.
— A-t-il eu une réaction sexuelle directe ? demanda Wells.
Elle le regarda avec surprise.
— Non. Rien que je puisse détecter, dit-elle avec gêne.
— Jean, vous êtes plus proche de lui maintenant qu’aucune épouse ne pourrait l’être.
— C’est presque exactement ce qu’il a dit.
Il hocha la tête.
— En ce moment, Steve Austin est impuissant, lui dit-il. Rien de physique. Pour Steve, en tout cas présentement, la virilité est irrémédiablement liée à ses jambes et ses bras. Ses membres, Jean, étaient ce qui lui permettait de voler, d’aller sur la Lune, d’accomplir ses prouesses athlétiques, et tout cela ajoutait à ses attraits aux yeux des femmes. Je pense que cela ira mieux jusqu’au moment où il se rendra compte de ce que je viens d’énumérer rapidement. À ce moment, Steve sera persuadé qu’aucune femme ne voudra jamais de lui, et son impuissance deviendra absolue. À partir de là, ce sera à nouveau une dure bataille.
— Ce sera certainement un défi pour certaines personnes, dit Jean.
— Oh ?
— Pas moi, dit-elle rapidement. Kathy. Ses sentiments sont évidents.
— Eh bien, Kathy est une belle fille et…
— Kathy est sensationnelle, docteur Wells.
— Et quelle est la réaction de Steve ?
— Il regarde à travers elle. C’est comme si elle n’existait pas.



CHAPITRE 9
Fasciné, Rudy Wells observait l’homme allongé sur le lit qui démontrait – sans rien vouloir prouver – la merveilleuse adaptabilité de l’être humain. Les techniciens avaient suivi à la lettre les dessins de Steve. Parmi les choses qu’il avait demandées figurait une modification de la table roulante qui pouvait être placée au-dessus du lit, juste devant le malade. La table de Steve était cela, et beaucoup plus. Elle était munie de gauche à droite d’une série de crampons et d’étaux pour lui donner la capacité de serrer qu’il n’avait plus depuis la perte de son bras et de sa main gauche. Il était en train de se préparer un cigare qu’il avait calé dans une pince de caoutchouc. Il sectionna le bout du cigare avec une lame de rasoir et retira l’enveloppe de la main droite. Puis il prit le cigare entre ses dents, l’alluma avec un briquet à gaz et souffla un nuage de fumée bleue en direction du docteur.
— Brandy ?
Rudy Wells fit signe que oui mais n’eut pas un geste pour l’aider. Steve passa le bras droit au-dessus de son corps pour atteindre sa gauche – il refusait de garder toutes ses réserves et son équipement à sa droite – et sortit une bouteille d’un placard. Il la plaça dans un crampon, retira le bouchon, mit deux verres sur la table et versa le liquide. Wells leva son verre en un toast silencieux, le vida et le reposa sur la table à côté de lui.
— D’accord, dit Steve derrière un nouveau nuage de fumée. Je suppose que c’est l’heure de mon cours.
— Si tu te sens à la hauteur.
— Allons, Doc, pas d’hypocrisie. Tu sais bien que tu es impatient de me mettre au courant pour pouvoir me faire passer à la suite de ton programme.
— Perspicace, hein ?
L’unique œil de Steve soutint son regard.
— Depuis combien de temps nous connaissons-nous ?
Wells haussa les épaules :
— Tu commençais tout juste à voler quand nous nous sommes rencontrés.
— Uh, uh. Et c’est toi qui m’as tenu la main quand j’ai suivi les cours de pilote d’essai et… mais tu connais l’histoire. Ce qui fait que je sais quand tu te tracasses et quand il faut y aller.
— Ton foie est un exemple parmi d’autres pour faire rentrer dans ton crâne épais l’idée que tu as bénéficié d’une succession de miracles, commença Wells. Presque comme si tu étais destiné à survivre à…
— Laisse tomber le sermon, Rudy, l’interrompit Steve plus sérieusement que ne l’indiquait son expression.
Wells balaya d’un léger geste de la main ce qu’il avait commencé.
— Le miracle, donc, est que tu n’aies pas été plus abîmé que tu ne l’as été. Tu sais ce qui s’est passé. Et pour cause. Mais tu as été esquinté à l’intérieur. Ton foie a été endommagé. Je veux que tu comprennes bien cela. Presque à la limite de l’irréparable. Je dis la limite parce que, à peu de chose près, il y aurait eu peu d’espoir de te garder en vie. L’organisme est tout simplement trop complexe pour que nous puissions même comprendre sa composition ou son fonctionnement aussi bien que nous le voudrions. Il met en jeu quelque chose comme cinq mille fonctions corporelles. Impossible pour nous de prendre la relève de ce que la nature a commencé. En tout cas, de manière permanente. Parce que nous l’avons pourtant fait pendant un moment. Cela nous a coûté un excellent chimpanzé…
— Un quoi ?
Le cigare s’était arrêté à mi-chemin de la bouche de Steve.
— Un chimpanzé. Tu dois la vie à cet animal.
— Tu es fou ?
— Pendant deux jours, pendant quelque quarante-trois heures, nous t’avons conservé en vie en utilisant un foie de chimpanzé pour compenser le tien. Un procédé que nous appelons perfusion. Nous avons anesthésié l’animal, nous lui avons ôté son foie et l’avons placé dans un récipient de verre spécial. Puis nous avons fait une série de branchements entre ton corps et ce foie. En fait, nous avions besoin de trois connexions. Avec des canules. Nous les avons insérées dans les vaisseaux du chimpanzé et les y avons fixées. Puis nous avons tout relié à ton organisme.
« Et vraiment, le foie possède de merveilleuses capacités de récupération. Presque de régénération, en fait. C’est-à-dire, si on peut pendant un moment le soulager de tout travail. Ce que nous avons fait. Pendant ce temps, ton corps a eu la possibilité de prendre soin de lui-même. Et ton foie a virtuellement mené à bien son propre programme de régénération. Nous…»
— Comment diable ai-je pu vivre grâce au foie d’un chimpanzé ?
— Quand tout le système a été monté et que les tubes ont été prêts, nous les avons connectés à une artère et à une veine de ton bras, poursuivit Wells un peu plus lentement. Ton cœur continuait à pomper ton sang, avec une certaine assistance. Ton sang était alors reçu dans un récipient de verre, nous y ajoutions de l’héparine anticoagulante, puis il passait par le foie de l’animal. La nature prenait le relais en faisant le nécessaire pour purifier ton sang, pour en éliminer les éléments indésirables. Il passait ensuite du foie du chimpanzé à un autre récipient dans lequel l’héparine était neutralisée puis, de là, il revenait dans ton bras et dans ton organisme.
— Et cela a duré deux jours ?
— Deux jours.
— Mon Dieu !
— Pas de sermon, tu te souviens ?
Steve étudia attentivement Wells.
— Est-ce que tu ne m’aurais pas parlé d’une intervention cardiaque ?
— Pas exactement, dit Wells. Nous avons parlé d’une intervention sur la valvule cardiaque. Ce n’est pas pareil.
Wells sembla se retirer en lui-même.
— Il y avait autre chose, n’est-ce pas ? insista Steve.
— Oui. J’étais en train de me demander si j’allais te le dire ou pas.
— Tu peux être sacrément exaspérant, Rudy tu sais ? De toutes les manières stupides de se faire prier, je…
— J’étais de nouveau à Edwards, l’interrompit le docteur. C’est ce que je voulais dire quand j’ai dit que tu semblais, euh, destiné à survivre à tout cela. Ton cœur a lâché sur la table d’opération.
Il fit une pause.
— Tu étais mort, Steve. C’est le seul terme qui existe pour cela.
— Pendant combien de temps, Doc ?
— Quelques secondes. Pas plus. Nous l’avions prévu et nous étions prêts. Nous t’avons envoyé une décharge électrique. Sans cela…
— Cela aurait peut-être mieux valu.
— Pour parler crûment, j’aimerais que tu cesses de dire des conneries.
— Désolé, dit Steve, indifférent à l’humeur du médecin. Mais il y a eu autre chose. Je veux dire ici, dans les labos, hein ?
— Oui. Quand ton appareil s’est démantelé, beaucoup de pièces se sont détachées, dit Wells. Un morceau de métal — nous ne savons pas ce que c’était – t’a ouvert la cage tho-racique et a pénétré aux alentours du cœur.
Steve attendit en silence que Wells continue.
— La valvule mitrale a été endommagée. Nous ne savions pas à quel point jusqu’à ce que nous t’amenions ici. En fait, cela s’est progressivement aggravé. Tu avais à peine l’énergie suffisante pour maintenir une circulation sanguine correcte. Pour ramener les choses à la normale, Steve, il nous a fallu remplacer une partie de ton système cardiaque.
— Remplacer ? Encore un chimpanzé ?
Il agita son cigare en direction du docteur :
— Ou peut-être un nouvel animal cette fois, une girafe ou autre chose ?
— Il aurait fallu un donneur humain, mais ce n’est pas comme ça que nous avons procédé. Nous n’avons pas eu la possibilité de faire une greffe, aussi nous avons utilisé un substitut artificiel.
— Je suis tout oreilles.
— D’abord, pour te rassurer, laisse-moi te dire que ton cœur est aussi solide qu’avant.
— Bravo pour les toubibs !
Wells ignora l’interruption.
— Nous avons… c’est-à-dire le Dr Killian, moi je n’ai fait qu’assister… fait une opération à cœur ouvert. Nous avons décidé d’utiliser une valvule Hufnagel pour remplacer ta valvule défaillante.
— Tu veux dire que j’ai ce sacré truc à l’intérieur maintenant ?
— C’est cela même. Et cela marche mieux que l’original.
— Et de quoi s’agit-il au juste ?
— C’est une bague de métal bordée de téflon avec un disque de silastique blanc au centre de l’anneau métallique. C’est…
— Silastique ?
— Du silicone élastique. Fixé par des sutures. Nous avons placé cette valvule dans ton ventricule gauche. Comme je te l’ai dit, cela marche aussi bien, peut-être même mieux, que l’original.
— Mon Dieu !
Wells rit de l’expression de Steve.
— Soit dit en passant, nous avons arrêté tout travail de ton cœur pendant l’opération. Nous avons utilisé ce que nous appelons une pompe, un cœur artificiel qui a accompli le travail pendant que nous avions mis ton cœur hors circuit. Je suis sûr que tu connais le principe. Nous t’avons bardé de fils…
— Tu veux dire ce qui restait de moi.
Wells s’arrêta un instant. Steve était subitement sur la pente descendante, son humeur se détériorait rapidement, devenait dépressive. Pas moyen de l’éviter, se dit Wells. Il enchaîna rapidement :
— Ces fils étaient reliés à des appareils qui contrôlaient les fonctions vitales. Des oscilloscopes – tout cela t’est familier depuis que tu as été astronaute. Puis nous avons inséré un tube dans l’artère principale, à la hanche, et nous l’avons utilisé pour faire revenir dans ton corps le sang du cœur artificiel. La pompe. Tu me suis toujours ?
Steve avait le regard perdu dans le vague.
— Ouais, Doc. Ne t’arrête surtout pas, j’attends avec impatience le chapitre suivant.
— Nous avons ouvert ta cage thoracique et…
— Ça a dû être facile, il y avait déjà plein de trous, hein ?
— Nous avons écarté plusieurs côtes pour… Il vaut mieux que je m’interrompe ici pour te dire que nous nous sommes en même temps occupés de ta cage thoracique. Tu as maintenant cinq côtes en vitallium. Alliage spécial. Meilleures que celles d’origine…
« Nous avons fait passer deux tubes par la paroi cardiaque pour recueillir le sang apporté au cœur par les veines principales, sang qui était réoxygéné ensuite. Il repartait après par un système très compliqué dans ton corps. Quand ton cœur a été vidé de tout son sang, nous l’avons ouvert puis nous avons retiré la valvule endommagée et l’avons remplacée par la valvule…»
— Je devrais peut-être changer de nom et prendre celui de Steve Hufnagel.
— … artificielle. Nous avons refermé le cœur et t’avons recousu.
— Très gentil à vous.
— Puis nous avons rétabli la circulation. Le seul moment ennuyeux. Un peu de fibrillation. Un rapide choc électrique au…
— Mon vieux battant devait y être habitué, hein ?
— Ce n’était pas inattendu, Steve, dit patiemment Wells. En ce qui concerne ton cœur, tu es solide comme le Pont-Neuf.
— Boum, boum, boum.
Wells ne répondit pas. Steve jouait avec son cigare. Il épousseta soigneusement les cendres et le ralluma.
— Tu as dit que c’était Killian qui avait opéré ?
— Killian et sept autres toubibs.
— Tout à fait flatté.
— C’est vraiment le meilleur.
— Hourra pour…
— Et ton attitude est puante.
— Peut-être que je n’aime tout simplement pas être un monstre avec votre beau Hufnagel tout neuf…
— Personne ne te considère comme un monstre à cause d’une valvule cardiaque mécanique, bon sang !
— Et pourquoi non, je te prie ?
— Parce que, lui répondit calmement Wells, Michael Killian – pour ne nommer que ce chirurgien – a pratiqué cette même opération cardiaque sur près d’un millier de personnes. Avant toi. Si tu es un monstre, tu as de la compagnie…
Ce fut loin d’être aussi facile quand ils en arrivèrent aux deux jambes et au bras. Wells essaya d’insister sur le fait que l’organisme devait s’adapter à un nouvel équilibre, à de nouvelles tolérances. L’expression de Steve ne présageait rien de bon.
— Peu de gens se rendent compte que l’homme adulte possède plus de 200 os, dit Wells. Pendant l’enfance, ce nombre dépasse un peu les 300. Ces os se soudent et forment un réseau osseux plus épais. Et contrairement à la croyance commune, la fragilité diminue avec l’âge. Bien sûr, les schémas osseux ne sont pas identiques chez tous les individus. Ils varient, comme tout dans la vie. Quand…
— Doc, pourrais-tu me dire ce que cela a à voir avec moi ?
— Patiente encore un peu. Tu verras. Je disais que la structure osseuse suivait en gros le même schéma chez l’homme adulte. Quand les os ne se soudent pas, par exemple, il est possible de trouver une côte supplémentaire. Sur vingt personnes que tu as rencontrées, Steve, une au moins possède une côte supplémentaire. Cela reflète simplement la grande souplesse de la constitution humaine. En fait, c’est un homme sur vingt car, pour les femmes, c’est une sur soixante. Pour autant que nous le sachions, Dieu s’excuse peut-être de la côte prise sur Adam.
« Nous approchons du but, poursuivit Wells. La structure osseuse et les capacités de la médecine grâce à la bionique, la cybernétique, l’électronique, les prothèses et l’utilisation des matières plastiques, nous permettent de reproduire – et dans certains cas, d’améliorer – l’original. »
« Tu as perdu des os, Steve. Tu as perdu tes jambes et un bras. D’autres os étaient abîmés. Bon. C’était arrivé, impossible d’y rien changer. Mais la nature a conçu les os humains pour faire davantage que d’être articulés et de fonctionner comme charpente pour le reste de ta personne et comme récipient de chair pour les liquides de ton corps. La nature a conçu tes os comme tampons, comme écran pour préserver tes organes vitaux. »
« Et, à tout prendre, ils ont fait leur travail. Les os de ton crâne, par exemple, ont reçu un choc terrible. Des morceaux se sont brisés et nous les avons déjà remplacés. Puis…»
Steve le regarda froidement.
— C’est nouveau pour moi, dit-il lentement. Tu as encore d’autres surprises ?
— Oui. Cela fait plus de vingt ans que le vitallium est utilisé pour remplacer les os. Tu ne nous as pas servi de cobaye. Rien que dans ce pays, il y a plus de cent mille personnes dont la structure osseuse comprend définitivement du vitallium et…
— Et ils cliquettent tous bien gentiment, hein ?
Wells se pencha en avant, regardant Steve droit dans les yeux :
— Tu te prends en pitié ? Tu y as certainement droit, mais ce n’est pas très utile. Pourtant…
— Va au diable !
— C’est ce que je ferai sûrement. J’essaie d’établir une base pour ce qui va suivre, Steve. Par exemple, ta colonne vertébrale était… est… courbée. Ni plus ni moins qu’elle ne l’était avant que nous nous en occupions. Pour un pilote, d’essai, toute variation, même infime, de la colonne vertébrale est d’une extrême importance. Pendant un moment elle a été droite. Pense à ce que signifie la colonne vertébrale pour le corps. Cette structure incroyable, les épais faisceaux de nerfs, de muscles, de tendons. Pense à ce que cela donnerait" si elle était droite au lieu d’être ce qu’elle est.
L’expression de Steve était attentive.
— Personne ne m’a jamais parlé de ça, dit-il lentement. Qu’est-il arrivé ?
— J’ai essayé de te faire comprendre que le corps s’adapte, change, se modifie. Ta colonne vertébrale, comme celle de n’importe quel être humain, était droite à la naissance. Elle se courbe avec l’âge. Et s’adapte aux modifications, que l’altération soit naturelle ou artificielle. Nous avons travaillé sur ta colonne vertébrale. Il le fallait. Nous avons ajouté des éléments de vitallium et de cérosium. Mais nous lui avons juste rendu la forme qu’elle avait avant l’accident. Tu ne sentiras jamais ce que nous avons fait, et tu ne l’aurais peut-être jamais su si je ne te l’avais dit. Encore une fois, Steve, ce qui est intéressant, c’est la faculté d’adaptation du corps humain. Tout ceci prendra un sens quand j’en viendrai à te donner d’autres précisions sur toi.
Wells se tourna vers l’interphone :
— Miss Norris ? Pourriez-vous apporter du café dans la chambre du colonel Austin ? Oui, celui que vous trouverez. Merci.
Quand la porte s’ouvrit et que Kathy Norris entra, portant un plateau avec une cafetière, un pot de crème, du sucre et des tasses, Wells ne put s’empêcher de cesser de penser à Steve pour regarder la jolie femme. Jean Manners avait raison, Kathy était sensationnelle. Un corps classique : de longues jambes, la taille mince, des seins fermes, bien proportionnés. Wells se tourna vers Steve qui avait les yeux fixés sur lui. Il n’avait absolument pas réagi à la présence de cette belle fille. Sauf pour lui faire signe de poser le café sur la table placée au-dessus du lit. Wells remarqua aussi que Kathy passa dans le laboratoire attenant, laissant volontairement la porte ouverte. Bien, pensa-t-il, qu’elle en apprenne le plus possible. Il fallait être aveugle pour ne pas voir ses sentiments pour Steve – ce qui était en ce moment le cas de ce dernier.
Steve but lentement, son unique œil fixé sur Wells pardessus le rebord de la tasse.
— Ce que tu vas faire de ce que nous allons te donner repose entièrement entre tes mains, Steve…
Celui-ci agita son moignon au-dessus de l’épaule :
— Docteur Wells, s’il vous plaît. Au singulier. Soyons précis.
— Tes mains, insista Wells. Elle n’est pas encore fixée, c’est tout.
— Cela ne fait tout de même qu’une main. Une prothèse n’est pas une main.
Wells secoua la tête lentement, fermement.
— Mains, dit-il. Au pluriel. Je l’ai vue, toi pas. Mais tu vas la voir.
Ils continuèrent pendant des heures et s’arrêtèrent pour dîner. Wells partit chez lui. Il espérait que Kathy Norris resterait avec Steve. Steve lui-même ne pouvait pas lui rester longtemps indifférent. Mais quand il revint, Kathy était partie et Steve ne fit aucune allusion à sa présence dans la chambre pendant l’absence du médecin. Wells lui tendit un long cigare :
— Jamaïque, précisa-t-il tandis que Steve reniflait le tabac. Si tu te tiens bien, tu arriveras peut-être à me convaincre de t’en apporter une boîte.
Steve l’alluma, appuyé sur le lit orientable.
— Allez, d’accord, continue. Il est évident que tu grilles d’impatience.
Wells se pencha en avant :
— Fais bien attention. Nous allons nous promener à l’intérieur de ta personne. Tout particulièrement du côté de l’os de ta hanche gauche.
— Je suis tout oreilles.
Il porta la main au côté de son visage et ajouta :
— Une oreille et demie, en tout cas.
Wells ignora la remarque.
— D’une certaine façon, Steve, tu es déjà une personne artificielle. De plusieurs façons, et ton bassin en est un exemple.
Cela attira son attention, pensa Wells.
— Ta hanche gauche a été endommagée à l’endroit où le fémur rejoint le bassin. Il nous a fallu intervenir là. C’est la jointure entre la hanche et la cuisse, une emboîture réciproque. Le cartilage était atteint. Si nous n’avions pas pris les mesures çorrectives qui s’imposaient, tu en aurais beaucoup souffert dans quelques années. Penses-y comme à une raideur latente inévitable. Nous avons donc remplacé une partie du cartilage par du cérosium moulé, une sorte de céramique. Ce n’était pas si facile parce que le cartilage naturel est lisse comme du verre et isolé des frictions par du fluide synovial dans les parties flexibles de la jointure. C’est comme cela que fonctionne ton système de lubrification interne. Il n’y avait que le cérosium à ajouter. Si je ne te le disais maintenant, tu n’aurais jamais su que nous avions opéré là. A propos, le fémur lui-même n’a pas été touché et tu peux en être reconnaissant.
— Je suis fou de joie.
— Tu devrais. Je suis sûr que tu sais que le fémur est construit comme un cylindre creux. Tu es ingénieur, Steve. Tu sais reconnaître un schéma intérieurement contre-haché. Il peut supporter deux tonnes de pression par centimètre carré, parfois même plus, parce que les lignes de contre-hachure dans l’os bougeront selon la pression externe. L’os est vivant Peu de gens s’en rendent compte. Malgré tout ce que nous pouvons faire ici (il fit un geste large, englobant les laboratoires de bionique et de cybernétique), nous n’avons trouvé aucun moyen d’améliorer l’os de la cuisse. Heureusement, dans ton cas, il ne fallait réparer que certains éléments de l’emboîture dans la cavité articulaire.
— Mon Dieu, Doc, tu as la lumière. Tu me donnes l’impression d’être une bon sang d’Oldsmobile.
— Prêt pour le chapitre suivant ?
— Vas-y.
— Tu as eu cinq côtes écrasées.
Il observa Steve qui fixait sur lui un regard sans expression.
— Elles se sont chevauchées, je suppose, dit lentement Steve.
Wells secoua la tête :
— Non. Elles étaient littéralement broyées. Les os en esquilles. En miettes, Steve. Mais elles ont joué leur rôle en te gardant en vie. Ton thorax, ta cage thoracique, s’est affaissé à l’endroit où les côtes ont cédé, mais elles ont fonctionné comme cage, comme barrière, suffisamment longtemps pour protéger les organes à l’intérieur – le cœur, les poumons, le foie, la rate. Comme tu le sais, tu as été touché quand même, mais pas assez pour que ce soit mortel.
— Tu as dit que les côtes ne s’étaient pas chevauchées. Alors, qu’…
— Nous t’avons construit de nouvelles côtes en vitallium et nous les avons reliées par des tendons artificiels. Tes côtes en alliage sont aussi flexibles que les originales et beaucoup plus solides, presque impossibles à casser. Elles peuvent se plier en deux avant de céder. Nous avons utilisé ce que nous appelons du vitallium à mémoire, c’est-à-dire que nous leur avons fourni une mémoire magnétique qui leur permet de toujours revenir à leur courbure initiale après n’importe quel mouvement. Nous avons utilisé du silastique, cette espèce de silicone élastique, pour joindre les côtes au sternum sur le devant de ton corps.
Steve prit tout cela en silence. Rudy Wells avait l’impression que ce n’était pas le moment de lui dire que ses nouvelles côtes avaient d’autres propriétés qu’une mémoire magnétique. Il y avait à l’intérieur du fil extrêmement fin et elles pouvaient fonctionner comme partie d’un système électrique avec une source de puissance extérieure. Ses côtes étaient une excellente antenne de radio. Mais il y viendrait plus tard…
Ils passèrent plusieurs jours de cette manière, Rudy Wells agrémentant ses explications de photos détaillées prises dans la salle d’opération, de films montrant le vitallium, le silastique et le cérosium pendant leur mise au point et pendant des tests. Wells désirait que Steve soit le plus possible au courant des altérations déjà effectuées sur son corps. Il espérait que plus il donnerait de détails précis, plus Steve en viendrait à accepter les modifications apportées à son propre organisme, aussi naturellement qu’il avait accepté les électrodes portées en tant qu’astronaute. Wells voulait que cela fasse partie de la conscience qu’avait Steve de son corps. On laissait auprès de lui des échantillons des matériaux utilisés pour modifier son squelette et son organisme, négligemment posés sur une table avec des échantillons d’os et de tissus conservés dans de grands bocaux. Cela devenait « un antre de vampire » dit un matin Steve au docteur, mais l’association d’idées était implantée pour l’avenir.
Steve apprit tout des réparations – terme qu’il employait maintenant après l’avoir entendu constamment employé par Rudy Wells – opérées sur son crâne. Wells le fit discuter des diverses interventions avec Jean Manners, sentant que ce changement serait le bienvenu. L’infirmière entra dans les moindres détails concernant le crâne de Steve, expliquant sa fonction de puissante défense du cerveau, armure formée de huit parties.
— Ça a dû être un sacré accident, observa Jean en étudiant avec Steve les films des derniers moments de l’appareil.
Ils avaient visionné la scène une douzaine de fois et la repassaient encore, au ralenti, ce qui accentuait chaque embardée de l’appareil.
— Pas mal, en effet.
Il secoua la tête. Tandis que l’accident se déroulait une fois de plus, Jean expliquait que les réparations du crâne n’avaient pas été faites avec du métal ou de la céramique mais avec de l’os humain ajusté chirurgicalement.
— Et puis, continua-t-elle avec entrain, nous avons recouvert la boîte crânienne d’une mince couche de silastique qui servira de protection supplémentaire. Elle sert aussi d’amortisseur sous la peau, aux endroits où celle-ci a été beaucoup suturée et réparée, le long du sommet de la tête.
Elle frappa son crâne d’un doigt manucuré :
— Comme à cet endroit, précisa-t-elle.
— Comment en êtes-vous si sûre ?
— J’étais infirmière assistante.
— Vous voulez dire… vous avez été là tout le temps ?
— Pourquoi pas ? Si j’ai pu prendre soin de toutes vos fonctions corporelles pendant des mois, je ne vois pas pourquoi vous prendriez mal le fait que j’aie jeté un coup d’œil à l’intérieur de votre tête.
Wells espérait que les relations avec Jean Manners auraient un autre effet important – aider Steve à reconnaître que cette femme l’acceptait en tant qu’homme. Kathy Norris avait aussi un rôle à jouer.
Si seulement Steve voulait lui prêter plus d’attention…
Ils essayèrent de le convaincre que la perte de ses membres n’avait pas affecté son système circulatoire. Un corps normal — en bonne condition, tel que la nature l’avait créé – possédait quelque 96 000 kilomètres de conduits partant du cœur. La plupart des amputés ont l’impression que tout ce qui affecte substantiellement cette masse circulatoire est désastreux. Chaque jour, un cœur adulte pompe 5 litres de sang dans un millier de circuits complets.
— Ce qui fait environ 5 000 litres de sang par vingt-quatre heures, expliqua Wells. Bien sûr, pour toi, tout est changé. Mais au lieu d’un système circulatoire très embrouillé, comme tu sembles le croire, ton système est largement simplifié. Exactement le contraire de ce que tu crois. Des milliers de kilomètres de conduits dans les deux directions ont été éliminés. Tes besoins en sang ont été réduits. Mais ton cœur a conservé les mêmes capacités de pompe qu’auparavant. En fait, cela fera monter ta pression sanguine en cas d’effort, comme le nécessite ton organisme. Cela améliore aussi l’oxygénation de ton cerveau au moment le plus nécessaire, pendant l’effort. Et il y a quelque chose d’encore plus important pour toi, cela te rendra plus résistant à l’accélération. Ta tolérance aux forces gravitationnelles s’est améliorée au lieu d’être réduite. Je ne te suggère pas d’être reconnaissant, mais c’est aussi bien que tu connaisses les quelques avantages qui vont de pair avec les inconvénients.
Wells continua, expliquant que le cœur de Steve, de la taille d’un poing, pas plus d’une livre de muscle, était capable d’accroître son débit jusqu’à 54 litres par minute.
— Et si la demande persiste, ajouta-t-il, les cavités cardiaques se dilatent et peuvent doubler de volume pour augmenter le flot sanguin. Mais l’essentiel de tout cela est d’augmenter considérablement l’oxygénation de ton organisme. Donc, en matière de circulation, de pression sanguine et d’oxygénation, tu es maintenant supérieur à ce que tu étais avant l’accident.
Wells ralluma les lampes de la chambre après avoir projeté un film sur le système circulatoire.
— Ce n’est pas toujours facile de se souvenir à quel point le corps est extraordinaire, Steve. Et dans ton cas particulier nous n’avons pas combattu la nature, nous avons travaillé avec elle. C’est notre but ici, dans ces labos. Quand tu as perdu tes trois membres, tu as évidemment perdu des milliers de kilomètres de capillaires. Et pourtant, en ce qui concerne la circulation, tout marche parfaitement, et cela sans notre aide. L’organisme réoriente, change, ajuste ses systèmes de valvules pour s’adapter à de nouvelles conditions. Ton organisme a modifié ce qui était nécessaire pour former… euh… appelons cela un nouveau réseau de circuits. Tout marche parfaitement. Ce n’est pas une estimation, Steve, personne n’essaie de te réconforter. Nous savons. Tu as été examiné de manière plus intensive que tout être humain, avec l’aide de tous les instruments et de tous les appareils que la science connaît.
« Y compris, ajouta-t-il, en grimaçant un sourire, un bon vieux guérisseur. »
Elle apporta le plateau jusqu’à son lit et s’assit à ses côtés.
— Ça ne vous ennuie pas si je reste un peu là, Steve ?
Il la regarda attentivement et elle lui rendit son regard. Elle se courba sur lui, s’affaira. Il l’ignora pendant tout ce temps.
— Non, ça ne m’ennuie pas.
Elle s’installa sur la chaise, attendant, faisant bien attention à ne pas le regarder manger. Elle avait envie de regarder. Elle avait envie qu’il la regarde.
— Il y a quelque chose que je voulais vous demander, dit-il de la manière brusque à laquelle ils s’étaient habitués.
Elle se pencha en avant. Était-il possible qu’enfin il… ?
— Bien sûr, répondit-elle.
— Vous faites le travail de labo sur mon cas, n’est-ce pas ? Bon. Doc Wells a mentionné quelque chose que je n’ai pas compris et je voudrais en parler pendant que je m’en souviens.
Elle acquiesça, essayant de ne pas montrer sa déception. Au diable le travail de labo…
— Rudy a parlé de millions de cellules sanguines mourant sans arrêt dans le corps, continua Steve. Est-ce bien vrai ? Je veux dire, est-ce normal ?
Eh bien, pensa-t-elle, puisqu’on ne peut pas y aller franchement…
— Ça paraît incroyable, hein ? dit-elle avec un rire léger pour masquer sa déception. Mais c’est vrai.
— Des millions de cellules ?
— Laissez-moi y réfléchir un moment. Il faut que je me rappelle mes livres.
Elle ferma les yeux.
— Oui, ça marche. Il s’agit bien de millions.
Elle hocha vigoureusement la tête :
— En fait, il s’agit à peu près de 8 millions de cellules sanguines qui meurent chaque seconde.
— huit mil…
Il ouvrit de grands yeux.
— Chaque seconde ?
— Vous savez ce que cela donne ? Cela fait quelque chose comme 5 trillions de cellules sanguines qui meurent dans le corps par semaine. Elle s’éparpillent. Pour être évacuées, je veux dire.
Elle dévidait des nombres, des détails comme si Wells avait habité son cerveau.
— La plus grande partie du travail se fait dans la moelle osseuse, les ganglions lymphatiques et les tissus lymphoïdes. Et puis elles passent dans vos intestins, vos amygdales, la rate et le thymus. Dans votre cas, malgré le… euh… le…
— Diable, Kathy, appelez ça la perte de deux jambes et d’un bras, ce n’est pas le moment d’être contractée.
— Ce n’est pas moi qui suis contractée, colonel Austin !
Il avait peine à croire à cet éclat, à la manière dont elle se détourna subitement. Il avança la main, la retira.
— Que diable vous arrive-t-il ?
— Rien.
— Bon sang, regardez-moi.
Elle se retourna et il fut stupéfait de voir des larmes.
— Vous voulez vos chiffres ? Très bien, je vous les donne. Vous avez 35 trillions de globules rouges dans le sang, et mille fois moins de globules blancs, et tout cela passe son temps à mourir et à renaître, et votre cœur pompe comme un fou, et la seule chose qui n’aille pas de ce côté, c’est qu’il est froid comme le marbre !
Et pendant qu’elle se précipitait hors de la chambre, il remarqua pour la première fois qu’elle avait un postérieur rebondi. Pourquoi diable est-ce que je pense à ça maintenant ? se demanda-t-il.
— Tu voulais me parler, Steve ?
Ce dernier fit signe que oui, pénétra dans le bureau de Wells en faisant marcher le petit levier de commande sur le bras droit de son fauteuil roulant. Il fit virer la chaise et claqua la porte au nez de la secrétaire de Wells.
— Sacrée femelle ! marmotta-t-il.
Wells le regarda avec une attention soudaine.
— Quelque chose qui cloche ?
Steve lui fit signe de se détendre.
— Non, rien. J’ai simplement remarqué des choses, c’est tout.
— Quel genre de choses ?
— Ce n’est pas important. Ces dingues de filles, bougonna-t-il.
Wells prit mentalement note d’interroger Jean Manners et Kathy Norris dès que Steve serait parti.
— Je veux te parler de mon œil. Ou plutôt, de l’œil que je n’ai plus.
— D’accord, Steve.
— Ne me parle pas de cette voix protectrice et sirupeuse, sacré vieux salaud. Je connais tes trucs par cœur.
— Touché, répondit Wells. D’accord, allons-y.
— Réponds-moi franchement, Rudy. Est-ce que je peux retrouver la vue ?
— Non. Nous ne pourrons jamais remplacer l’œil que tu as perdu. Nous ne pouvons même pas essayer. En dépit des progrès que nous avons faits dans tant de domaines, l’œil, à ce stade de dégâts, est au-delà de nos possibilités. C’est incroyablement complexe. L’œil adulte masculin mesure environ 2,5 cm de diamètre et a la forme d’une sphère complète. Il est extraordinairement bien protégé et…
— Mais ça n’a pas été le cas pour moi. Pourquoi ?
— Tu as reçu en plein visage l’équivalent d’une lance, fut la réponse immédiate. Les terminaisons nerveuses de la rétine se trouvent à l’arrière de l’œil, isolées dans une orbite osseuse profonde. En dehors des variations de la pupille qui protègent des rayonnements intenses, ce système est celui par lequel l’œil se protège. Le métal – très probablement un morceau du cockpit – a traversé l’œil, frappé l’orbite et détruit les nerfs qui s’y trouvaient. Nous sommes impuissants à te rendre la vue, Steve.
— Pas de bonnes vieilles théories ?
— Pas de théorie, j’en ai peur. Ton œil contient aux environs d’une centaine de millions de neurones déposés en couche à l’arrière de la cornée. Nous continuons à appeler ce qui se passe à cet endroit un miracle…
— Tu passes ton temps à utiliser ce putain de mot. Pourquoi ?
— Parce qu’en dépit de tout ce que nous savons, nous sommes incapables de dire comment cela fonctionne. Nous ne savons tout simplement pas. Nous savons que la lumière qui arrive sur ton œil se concentre sur la rétine. Mais comment les neurones convertissent-ils des ondes lumineuses en signaux électriques ? Nous n’en avons aucune idée. Nous savons qu’ils envoient au cerveau un signal électronique interprétant une onde lumineuse. Et là encore, par un procédé inconnu, le signal est transformé en quelque chose que le cerveau accepte comme image visuelle. Nous connaissons les cônes qui définissent les couleurs et les bâtonnets qui permettent de voir dans la semi-obscurité, et nous sommes capables de dire ce que fait l’œil et le processus qu’il suit, mais pas pourquoi. Personne ne peut expliquer comment les bâtonnets de l’œil peuvent repérer des lumières aussi faibles qu’un trillionième de watt.
« Nous ne pouvons rien faire pour remplacer cette vision. Oh ! nous pouvons construire des récepteurs à micro-ondes ou des détecteurs à infrarouges et toutes sortes de choses merveilleuses, mais nous ne pouvons te rendre la vue si tu as perdu l’œil. Bien sûr, tu as toujours une vue excellente de l’œil droit. 20-15, et tu apprendras vite à compenser la perception en profondeur qui te fait défaut pour l’instant. »
— C’est un handicap et tu le sais, dit Steve en s’échauffant brusquement. Il y a un monde de différence entre la perception en profondeur au sol et ce dont un homme a besoin pour voler dans…
La voix de Wells resta égale :
— Je voudrais te faire une promesse, Steve. Si tu collabores avec le Dr Killian et avec moi, je peux te promettre quelque chose.
Il s’arrêta, puis détacha délibérément ses mots :
— Dans six mois tu pourras voler.
Le visage de Steve reflétait un mélange de désir de croire et d’amère incrédulité. Puis il retomba dans sa morosité.
— Il n’y a qu’un enfant de salaud pour dire un truc pareil, finit-il par dire.
— Alors, considère que je suis un enfant de salaud. Mais si tu veux, tu pourras voler d’ici six mois.



CHAPITRE 10
— Il est « parti ».
Le Dr Killian acquiesça. Il étudia les oscilloscopes et se retourna vers le Dr Wells.
— « Parti », mais pas complètement. Regardez les ondes. Le subconscient continue à travailler.
Wells regarda à son tour l’écran lumineux.
— Il a de quoi penser.
— Comme tout le monde, dit Killian.
— Je me demande si c’était bien avisé, Michael.
— De le placer dans la chambre cryogénique ?
— Oui. Cela l’a troublé de voir des morceaux de lui-même présentés comme les pièces d’une auto.
— Ça a produit l’effet de choc que nous voulions.
— Vous jouez au psychologue, ce matin ?
— C’est ce que nous faisons toujours, n’est-ce pas ?
Killian jeta un coup d’œil au corps inconscient de Steve Austin.
— Les prochains mois vont être éprouvants pour lui — pour nous tous. Austin va passer la plus grande partie de son temps à réfléchir à ce qui lui arrive. Il n’y a aucun moyen de l’empêcher de ruminer le fait que des corps étrangers le maintiennent entier. Vous avez eu parfaitement raison de vous assurer qu’il comprenait bien ce qu’on lui avait fait. Maintenant il sait que nous le réassemblons. Cela va le marquer, c’était la chose à faire. Ce sera utile.
Rudy Wells se pencha et observa le visage de Steve. Un muscle se crispait sur la joue droite.
— Je l’espère, dit-il. Il aura besoin de toute l’aide possible.
Je n’ai jamais rien entendu de pareil. La façon dont il a amené ça. Pas compris. Tout ce bazar est impossible. Un rêve, c’est tout. Un cauchemar de plus. Mon Dieu. Trop d’espoir. Il faut que je sois à la hauteur. C’est tout. À la hauteur, Stevie mon vieux. Pas de jambes. Coupées juste au-dessus du genou. Ils se prennent pour Dieu. C’est le seul moyen de faire ce qu’ils disent, hein ? Hé, Dieu, tu m’entends ? Ce vieux Doc Wells a perdu les pédales. Il se prend pour toi. Tu m’entends, là-haut ? Vaut mieux que tu écoutes, Doc Wells te prend ton boulot. Lui et l’autre, Killian. Ils se prennent tous les deux pour toi…
Il dérivait, informe. Sans jambes, sans bras, sans corps même, rien qu’un œil, une vue cyclopéenne de tout et de rien, une spirale infinie descendant dans les profondeurs. Des voix lui parvenaient, des visages se matérialisaient, venant d’un espace différent de tout ce qu’il avait connu, même pendant son voyage vers la Lune. Il aperçut le visage de son ami et médecin. Et la voix de Rudy Wells descendait la spirale à sa suite, l’entourait, le tenait prisonnier. Puis le visage de Wells le rattrapa, s’unit à la voix, et la scène lui revint…
— Tu as perdu tes deux jambes. C’est un fait.
Du lit, Steve leva les yeux vers lui. Un strict régime de liquides pendant une semaine l’avait affaibli. Il n’avait aucun besoin qu’on lui serve des sottises cuites à la sauce philosophique. Tout cela était grotesque. Il ne répondit pas, décidant qu’il était inutile de converser avec une gargouille.
— Et maintenant une question, poursuivit Wells. De quelle longueur doivent être les jambes d’un homme ?
— Tu dérailles, Doc. Tu es à court d’oxygène. Vaudrait mieux que Jean t’en apporte un peu.
Wells secoua la tête.
— Il y a longtemps que quelqu’un a donné la seule vraie réponse à cette question, Steve. C’était Abraham Lincoln.
Il a dit que les jambes d’un homme devraient être assez longues pour toucher le sol.
Steve allait être inconscient pendant une période qui devait durer de quinze jours à un mois. Pas moyen de le préciser pour le moment. Il valait mieux lui en dire le plus possible maintenant. Killian avait raison. Lui donner les réponses avant que les questions n’embrouillent son cerveau.
Steve refusa de répondre.
— Tu ne peux pas te fermer complètement, Steve. Je ne vais pas pouvoir parler avec toi pendant plusieurs semaines. Tu le sais déjà. Je…
— Quel soulagement !
Wells soupira.
— Écoute, Steve, es-tu incapable de comprendre que ceci n’a rien à voir avec des prothèses ? Bien sûr, ce sera artificiel. Mais des prothèses sont aussi vaines qu’elles sont utiles, et tu auras des membres vivants. Nous…
— Et que diable allez-vous faire ? Me greffer les jambes de quelqu’un d’autre, hein ? Qu’attendez-vous ? La mort d’un pauvre type afin de pouvoir lui couper les jambes et me les coller ? Rudy, veux-tu foutre le camp et me laisser tranquille ? Plante-moi une aiguille dans le bras et envoie-moi dans les pommes pour que je n’aie plus à entendre toute cette saloperie.
Patience, s’admonesta Wells.
— Steve, un membre bionique aura le genre de réactions que tu seras capable de sentir. Pas de sensations telles que tu les connais. Mais tu sentiras certaines choses. Nous ne copions pas la nature. Nous allons reproduire les processus et tu auras toute – je dis bien toute – mobilité. Tu seras capable de…
— Danser ? Et comment ça, Doc ? Tu crois que j’y parviendrais avec la génération actuelle ? Regardez-le, mesdames et messieurs, le bon vieux Bob Bionique au centre de la piste ! Regardez comme il…
— Bon Dieu, Austin, je ne t’ai pas forcé à monter dans ce cockpit !
Wells regretta immédiatement ce qu’il venait de dire. Il était là pour faciliter les choses, et au lieu de cela il s’emportait à cause des paroles amères d’un homme qui…
— Je te dois des excuses pour ça, dit-il d’un ton raide.
Mais ce n’est pas une conversation mondaine. Si nous devons discuter de tout ceci en égaux et non pas en tant que médecin et patient qui a peur de regarder la réalité en face…
— Va te faire voir !
— … il vaudrait alors mieux que nous sachions ce qui en est réellement. Ton corps a été esquinté, mais ton psychisme est intact. Un peu tordu, je l’admets. Peut-être même plus qu’un peu, et quelquefois délibérément féroce. Mais intact quand même et nullement intimidé. Tu peux être un véritable enfant de salaud, tu sais.
Et pour là première fois depuis des jours apparut l’ombre, rien que l’ombre, d’un sourire sur les lèvres de Steve.
— Touché, docteur, dit-il calmement.
Cela faisait des semaines qu’ils se préparaient à ce moment. Pendant des semaines ils avaient mille fois vérifié, ajusté, contrôlé. Ils connaissaient chaque nerf, chaque tendon, chaque muscle, chaque os, chaque trait, chaque détail de ses jambes. Ils avaient construit – non, ce n’était pas le mot, ils avaient amoureusement créé, en portant une attention infinie au moindre détail, une reproduction bionique et électronique de ce qu’avaient été les jambes de Steve. Ils possédaient des rapports médicaux détaillés sur cet homme puisque, en tant que pilote d’essai puis astronaute, il avait été soumis à des examens complets dont les résultats avaient été enregistrés. Chaque détail, jusqu’à la résistance électrique de son organisme, la salinité de ses liquides, l’épaisseur des fibres musculaires et nerveuses, était connu et ils y avaient ajouté les résultats des examens et des tests personnels extraordinairement précis.
Depuis des semaines ils préparaient l’homme. Ils avaient anesthésié les moignons de ses jambes pour pouvoir intervenir à cet endroit. Ils avaient enlevé la peau qui s’était stabilisée. Il avait fallu qu’ils coupent, qu’ils réorientent les conduits que suivaient ses fluides corporels. Ils firent ceci tantôt en utilisant des éléments de son propre corps conservés en congélation depuis l’accident dans le désert californien. Et quand la revascularisation était impossible, ils avaient utilisé du plastique et tout ce qui était nécessaire. Il fallut plusieurs fois mesurer les courants électriques, les faibles charges – mais porteuses de vie – qui parcouraient le corps, qui partaient du cerveau pour circuler le long de la colonne vertébrale jusqu’à ses extrémités. Pendant ces périodes, Steve sombrait dans l’inconscience profonde que lui procurait la machine à électrosommeil. Il quittait le monde, suspendu dans l’espace intemporel ou chargé des rêves qui envahissaient son subconscient. Et pendant qu’il était dans cet état, le Dr Killian et son équipe mettaient à nu les éléments vitaux de ses jambes. Ils ouvraient les nerfs, les tendons, et préparaient l’os. Ils étaient au seuil d’un monde nouveau, entre l’humain et la bionique, à la veille de joindre la chair vivante et l’os à l’électronique, à l’acier, au vitallium, au plastique et à de minuscules mais puissantes particules d’énergie atomique.
Quand ils furent enfin prêts pour le moment ultime, pour la jonction des deux mondes par l’intermédiaire de Steve Austin, on l’enfonça encore davantage dans son état d’inconscience. Car il allait maintenant souffrir alors qu’il n’y avait aucune douleur depuis de nombreux mois. Il fallait qu’ils déstabilisent là où le corps s’était stabilisé. Il fallait qu’ils mettent à nu les circuits qui transportaient les messages sensoriels du toucher, de la sensation, de la pression et de la douleur. C’était le prix à payer. Steve aurait été incapable de supporter les vagues d’énergie, les spasmes de crispation, de tressaillements, les convulsions qui se produiraient pendant que ces éléments de son corps prendraient vie. L’humain et ce qui avait été façonné par l’homme furent unis, mariés, reliés, scellés. La chair à nu fut traitée et jointe à la non-chair pour qu’elles fonctionnent toutes deux ensemble, de la même façon qu’avant la mutilation des membres naturels.
Et, pendant son sommeil, il renaissait. Alors qu’il était dans l’obscurité profonde, on appliquait des sondes électriques à son organisme. Son corps se tordait, tressaillait, tandis que les hommes qui s’occupaient de lui travaillaient fiévreusement, sombrement. Pendant qu’il dormait, ils exerçaient des pressions – pressions latérales ou forces de torsion – sur la plante de ses pieds bioniques. Ils mesuraient l’influx d’énergie électrique que son cerveau envoyait dans le réseau nerveux.
Ils étudiaient comment la faible charge électrique était reçue à l’endroit de la jonction entre l’humain et l’artificiel. C’était là que ce qui avait été transmis par un organisme vivant naturel était relayé par un système vivant artificiel. Le message était terriblement faible, mais les instruments ultra-sensibles des membres bioniques le recevaient. Au moment précis où les instruments détectaient les signaux qui arrivaient, ils passaient ordre de les amplifier mille fois. Le message ainsi amplifié descendait aux joints articulés, compliqués, flexibles. Une demande d’énergie passait dans le système. De petits moteurs fonctionnant à l’énergie nucléaire recevaient le signal et envoyaient en réponse une énergie plus grande dans les jointures. C’était le même message que les jambes originales de Steve avaient reçu et qui les avait fait fonctionner. Les jambes bougeaient. Les membres fléchissaient, s’articulaient. Pendant qu’il dormait, ils renaissaient. Puis ils procédèrent aux tests.
Il ne pouvait plus rien se passer maintenant jusqu’à ce que les sutures à vif aient eu le temps de se cicatriser. Il ne pouvait y avoir aucun mouvement jusqu’à ce que la fusion devienne un fait, jusqu’à ce que la nature et l’œuvre de l’homme ne forment plus qu’un. Ils bloquèrent tout flot d’énergie en direction des membres. Ils le gardèrent inconscient. Quand il se réveillerait, ce serait un autre homme. Il lui manquerait toujours un bras et un œil. Mais ce ne serait plus un homme sans jambes. On ne savait pas encore à quel point ces jambes seraient utiles. Les médecins avaient fait de leur mieux. Les bioniciens, les techniciens et les savants avaient aussi fait de leur mieux.
Le reste dépendait de l’homme. Les autres n’avaient plus rien à faire qu’à attendre.
— Jean, il faudra que vous soyez constamment avec lui.
— Je comprends.
— Bien sûr, vous aurez besoin d’aide le cas échéant. Le groupe technique aura toujours quelqu’un sur place vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Ils surveilleront les instruments.
Elle acquiesça.
— Auront-ils à travailler directement avec lui ? Je veux dire sur…
— Sur son corps ? dit Wells en secouant la tête. Non, non, pas à moins qu’il y ait un ennui.
Il fit une grimace. Il était mort de fatigue, physiquement épuisé, comme tous les autres.
— Et ce serait une urgence. Non, ils n’auront pas à le toucher.
— Je me sens mieux.
Il la dévisagea. Comme eux tous, elle était nerveuse, à bout.
— C’est une impression, docteur. Il lui faut un peu d’intimité, bon sang. J’ai à prendre soin de lui, et pour son bien j’aime autant ne pas avoir à le faire devant tout un tas de spectateurs empotés, dit-elle.
— Vous n’êtes pas juste avec eux, mais votre impression est bonne, reconnut-il. Qui avez-vous choisi pour alterner avec vous ?
— Je pensais que la question ne se posait pas.
— Kathy ?
— Qui d’autre ? Elle ne le laisse approcher par personne, sauf par moi.
Il acquiesça.
— Nous commencerons à le ramener à la surface demain. Mais seulement partiellement. Nous ne voulons pas que cela se passe d’un seul coup. Le choc pourrait être si grave qu’il pourrait défaire tout ce que nous avons accompli.
— Kathy dit que ce serait un super court-circuit.
Il le revit à nouveau. Regard simultané : du cockpit et par l’objectif de la caméra, notant chaque détail, y compris lui-même dans l’habitacle. Il entendait aussi. Le crissement du métal, le hurlement des flammes dans le désert californien. Le final à plus de 300 km/h, le métal vibrant – et lui-même au beau milieu. Trente-deux ans aboutissaient sur le dur sol désertique à cette déchirure du ciel, à cet éclatement de la terre…
C’était le plus jeune astronaute à marcher sur la Lune. Ils avaient de grands projets pour lui. Il devait être l’un des neuf hommes à passer deux mois dans Skylab II, la grande station spatiale en orbite à 500 kilomètres de la Terre. Pendant les préparatifs de la station, il revint aux vols d’essai. Quelle meilleure préparation aux orbiteurs du programme de la navette spatiale que les méchants lifting
bodies ? Cela le mettait en tête de liste pour repartir dans l’espace vers la fin des années 70 ou au début des années 80. Il serait alors plus jeune et beaucoup plus expérimenté que Al Shepard lorsqu’il toucha le sol lunaire.
Les gens cherchaient quelque chose de différent en Steve Austin. Quelque chose de différent de ce qu’ils trouvaient chez les autres astronautes. Ils le cherchaient et étaient déçus car tout ce qu’ils découvraient était une amplification des mêmes caractéristiques. Aussi individualiste qu’il puisse être – et qu’il soit –, Steve Austin était quand même extérieurement un produit du moule qui formait les pilotes d’essai et les astronautes. Impossible de gagner ses qualifications en s’égarant hors du dur chemin de l’entraînement et de l’acquisition de l’expérience nécessaire. Si vous désiriez attirer l’attention du public en étant artistiquement différent, vous pouviez dire adieu à la Lune, et vite. Deke Slayton qui dirigeait le Bureau des astronautes ne s’intéressait qu’à la mission et aux meilleurs hommes pour la remplir. Vous n’en faisiez pas partie si vous ne vous conformiez pas aux plans du Bureau. La seule différence importante était d’être un peu plus rapide, un peu plus habile, un peu meilleur que les autres.
L’une des clés du succès était de cacher son individualité au public. Les astronautes étaient différents les uns des autres. Les places pour la Lune et pour Skylab étaient limitées et ils se battaient férocement, mettant tout en œuvre – moyens honnêtes ou moins honnêtes – pour s’éliminer les uns les autres afin de s’approprier la place convoitée. C’était le jeu. Mais ils opposaient là même expression affable au public. C’était la règle du jeu. Si on consultait les dossiers de cinquante hommes qualifiés comme pilotes d’essai et astronautes, on trouvait une étonnante identité. Individuellement, chaque homme était différent, et leurs personnalités pouvaient considérablement varier. Mais pas leur profil professionnel. Leur santé était excellente (il le fallait), de même que leur coordination et leurs capacités physiques (il le fallait également). Ils étaient socialement aimables. Quand deux hommes sont essentiellement du même calibre, il est aussi simple de choisir un homme affable plutôt qu’un loup solitaire. Gaffer socialement et publiquement pouvait vous coûter un voyage sur la Lune. Cela ne valait pas la peine d’être un original – même si vous en étiez un.
Entre eux, là où cela ne pouvait leur faire aucun mal, les autres astronautes considéraient presque Steve Austin comme un génie. Comme on pouvait le prévoir, Steve avait des diplômes d’aérodynamique et de mécanique astronautique, mais les sourcils se haussaient devant un troisième diplôme d’histoire. Ils se levaient plus haut encore quand on se rendait compte du temps qu’il avait dû rogner sur ses activités intellectuelles pour parvenir à son niveau d’adresse dans les disciplines physiques qu’il pratiquait. C’était un excellent athlète dans la plupart des sports, mais il trouvait ses satisfactions les plus grandes sur le tapis – la lutte, le judo et l’aïkido étaient ses sports favoris. Il s’y était appliqué avec une telle énergie qu’il était parvenu au grade de ceinture noire en judo et en aïkido. L’aïkido, en particulier, enseignait autant le contrôle de l’esprit que la discipline du corps. Pour s’endurcir, il avait ajouté aux mouvements souples et à la vitesse de cette dernière discipline la pratique de la boxe et de l’escrime. Et pour couronner le tout, il s’était entraîné à la gymnastique acrobatique.
Il avait suivi une voie unique pour parvenir aux vols d’essai et au corps des astronautes. Il avait choisi l’armée plutôt que l’Air Force pour pouvoir s’entraîner aux vols sur hélicoptères et sur appareils à ailes fixes. Pendant la guerre du Vietnam, il avait volé sur un hélicoptère de combat et s’était rendu malade à voir l’affreux carnage que causait sa diabolique puissance de feu, ses canons et ses rockets. Il avait presque accueilli avec plaisir le coup de mitrailleuse tiré des épaisseurs de la jungle qui avait mis ses rotors en pièces et l’avait fait tournoyer au sol. Steve avait récolté la blessure idéale : trois côtes cassées et les déchirures appropriées, ce qui lui valut son billet de retour pour les U.S.A.
Il passa à l’Air Force, avala rapidement les programmes cadets et en vint aux enivrantes missions de vols aux confins du monde. Un entraînement spécial, des missions au-delà des mers, la nécessité et la chance l’amenèrent dans le cockpit du SR-71, grande bête noire effilée qui volait à 3 000 km/h à 30 kilomètres au-dessus de la Terre – à sa bordure extrême, suffisamment haut pour apercevoir l’horizon incurvé. Les noirs espaces au-delà étaient séduisants et il fit partie de la dernière sélection de l’équipage de réserve pour Apollo XVII. Heureuse ouverture de plus d’une façon. Deux semaines avant le départ, le pilote du module lunaire se cassa le bras et Steve Austin fut promu membre actif de l’équipage, devenant ainsi l’un des deux derniers hommes à marcher avec la légèreté d’une plume sur la Lune.
Il fut question qu’il y retourne, mais son pays abandonnait le programme lunaire et il était inutile d’attendre que les moteurs nucléaires soient prêts et qu’un colossal budget soit attribué pour commencer la première base lunaire permanente. On pouvait prendre un sacré coup de vieux en dix ans. Le concept du vol humain vers Mars l’attirait, mais la planète rouge était loin de faire partie des budgets nationaux prioritaires. Pourtant, des hommes retourneraient dans l’espace et il savait qu’il fallait qu’il se retrouve un jour dans l’environnement qui lui avait tellement plu par son naturel absolu. L’incroyable apesanteur, le surgissement merveilleux de la planète brillante, joyau éblouissant sur fond de velours noir. Être pilote d’essai à bord des lifting
bodies était la meilleure solution et il rechercha les missions les plus difficiles du programme parce qu’elles étaient la seule voie pour lui. Une fois de plus il glissa le long des bordures de l’espace avec les vicieux appareils aérodynamiques. C’était difficile. C’était sa meilleure chance de gagner sa place en vue du grand voyage dans le vide.
Il y avait l’autre Steve Austin. L’homme que le public connaissait comme ex-pilote de combat, pilote d’essai, benjamin des astronautes. Un homme de 1,85 m aux yeux bleu profond qui était allé sur la Lune, charpente longue et musclée, rire plein de chaleur, dégageant une attirance presque animale.
Son statut de célibataire était l’occasion de nombreuses conversations et quantités de manigances de la part de nombre de jolies femmes entreprenantes. Pas mal. Pas mal du tout. Ce n’était même pas déplaisant d’être la cible de ces amazones. Leur terrain de chasse était peut-être entre deux draps, mais Steve se défendait bien dans ce territoire et devenait évasif une fois la porte de la chambre franchie.
Jusqu’à ce qu’il retourne au centre de vols d’essai du désert californien. La lune faisait maintenant partie du passé. Il s’était beaucoup prouvé à lui-même. C’était maintenant le moment de voir les choses sous un autre jour.
Jan Richards apparut dans ce nouveau jour et, prêt comme il l’était, la chute fut rapide et merveilleuse.
Et puis… il y avait eu cette terrible floraison de feu dans le désert. Le voile mouvant de sa mémoire se souleva à nouveau et il revit tout cela. C’est en regardant les flammes qu’il entendit prononcer son nom. Un appel impératif, lointain d’abord, puis de plus en plus prés. Steve, Steve, Steve…
Les visages semblaient flotter dans le brouillard devant lui. Il cligna de l’œil, essaya d’accommoder. Un visage bougea, lui donnant le vertige. Il referma l’œil, obligeant le monde à cesser de tournoyer. Essaie de penser, se commanda-t-il. Allez, vas-y.
— C’est moi, Steve. Rudy Wells.
Il reconnut la voix. Quelque chose à quoi se raccrocher. Ça allait mieux. Il réouvrit l’œil, attendit que le brouillard se dissipe, que sa vue se stabilise. Là, Ce bon vieux Doc Wells. Très net, maintenant. Et qui… bien sûr, le Dr Killian. Steve tourna la tête vers la gauche. Il y avait là quelque chose de doré. Des cheveux. Jean, qui le regardait.
— Doucement, Steve.
La voix de Doc Wells, plutôt calme. Il regarda à nouveau les visages. Que… il exprima ses pensées :
— Que se passe-t-il ? Une veillée funèbre ?
Doc sourit.
— Non, Steve, absolument pas. Tu parviens à te souvenir de ce qui s’est passé ?
Il essaya. Il avait l’impression d’avancer lourdement dans un bourbier, mais il avançait. Bien sûr ! Les longs préparatifs, puis la plongée dans ce sommeil profond, si profond.
— Ouais, dit-il faiblement. Je me souviens. Rien de différent. Juste toi et moi dans une de nos causeries habituelles.
Il était stupéfait. Et faible, bon Dieu, il se sentait faible.
— Bizarre, murmura-t-il.
Wells se pencha plus près de lui.
— Quoi donc, Steve ?
— Un truc bizarre, Doc.
Il cherchait ses mots.
— Je… je me sens lourd. Idiot, hein ?
Il s’arrêta un instant, essayant de penser.
— Lourd, Steve ? C’est étrange. Que veux-tu dire par là ?
— Sais pas… impression idiote, comme je t’ai dit. Lourd. Je veux dire plus lourd qu’avant… qu’avant le sommeil…
Il blêmit. Ils eurent l’impression de voir le sang se retirer de son visage. Killian fit signe à un médecin qui se tenait prêt à toute urgence. Steve ne vit rien. Il ne fixait que le visage de Rudy Wells.
— Qu’y a-t-il, Steve ?
Il était complètement livide maintenant. Le corps rigide. Son bras se souleva, il saisit le poignet de Wells.
— Doc !
La sueur coulait sur son front. Jean Manners fit un pas en avant pour l’éponger, mais le Dr Killian lui fit signe de ne pas bouger.
— Doc, je…
— Qu’y a-t-il, Steve ?
— Mon Dieu… Doc…
Mes… pieds… me font mal…



CHAPITRE 11
— Monsieur Goldman, vous me forcez à me répéter.
— Mes excuses, docteur Killian. Vous disiez que le plus gros de la chirurgie avait été fait ?
— C’était dans mon rapport, oui.
— Et à quel stade en est le colonel Austin ? Je veux dire, actuellement ?
Le Dr Killian consulta des notes sur son bureau.
— À ce que le Dr Wells appelle l’orientation. Leurs rapports sont remarquables. Comme vous le savez, les jambes et le bras ont été raccordés. Nous avons déjà fait une série d’ajustements. Réglage servomoteur, comme nous l’appelons. Il y a eu des difficultés dans le raccord des deux membres, le naturel et le bionique. Rien de tout cela n’était inattendu. Nous n’avons pas encore appliqué toute la pression sur la surface de contact, cela viendra bientôt. Ce que nous faisons maintenant, ce que fait le Dr Wells devrais-je dire, c’est étudier dans le détail plusieurs modèles transparents de différents systèmes. Avec le colonel Austin, bien entendu. Nous avons préparé des modèles en état de marche. Le Dr Wells pense qu’il est primordial qu’Austin comprenne parfaitement le moindre élément de sa reconstruction bionique. Il pense que cette compréhension l’aidera.
— Je suis aussi de cet avis, dit Goldman.
— Je suis sûr que cela lui fera plaisir de vous entendre.
— Et moi que le Dr Wells se fiche complètement que je sois d’accord ou pas, répondit Goldman. Comment sont organisés les entretiens ? Entre le colonel et le Dr Wells, je veux dire.
— Ils se retrouvent dans la chambre du colonel Austin. C’est une grande pièce avec des cloisons mobiles, tout l’équipement nécessaire est donc à portée de main.
— Qui d’autre avec le Dr Wells ?
— Miss Manners, bien sûr. Et miss Norris est souvent là.
— La technicienne de laboratoire, c’est ça ?
— Elle est aussi infirmière diplômée, monsieur Goldman.
— Oui, monsieur. Je le savais. Et elle est aussi très absorbée par le colonel, n’est-ce pas ?
— Vous semblez avoir vos propres sources d’information, monsieur Goldman.
— Comme vous le savez, docteur, Smythe est notre représentant. Il lui a suffi d’écouter les conversations dans la salle à manger pour savoir ça. Je vous assure que nous n’avons pas de réseau d’espionnage dans votre hôpital. Comme je l’ai déjà dit, docteur Killian, nous n’interviendrons pas. Mais j’aimerais assister à plusieurs de ces entretiens – je suppose qu’ils précèdent les tests de marche proprement dits ? — pour me rendre compte de l’évolution des choses.
— Vous n’êtes pas membre du personnel et c’est une intervention. Que se passera-t-il si on vous pose une question ?
Goldman sourit.
— Alors, j’y répondrai, docteur Killian. Entre nous – et j’aimerais que cela n’aille pas plus loin que vous ou le Dr Wells, j’ai un diplôme d’électronique et de technologie de la programmation.
Killian hocha la tête.
— Vous êtes quelqu’un d’inattendu, monsieur Goldman.
— C’est exact, docteur Killian.
Ils étaient entourés de modèles transparents de l’organisme humain – torse, membres, tête et cerveau. De différents modèles pour les réseaux nerveux, illuminés de lampes représentant au ralenti le cheminement des influx électriques. D’autres montraient les fibres musculaires, les tendons, les os. D’autres encore étaient grossis deux ou trois fois pour insister sur des régions particulières du corps, les jointures articulées, les points de flexibilité et les endroits qui supportaient des charges supplémentaires. Les murs étaient couverts de graphiques et de diagrammes. Il y avait des modèles de genoux et de poignets, de chevilles et de coudes, tous grossis plusieurs fois pour mettre en évidence certaines régions spécifiques et certaines méthodes opératoires.
Il y avait un autre groupe de membres. Ceux-ci différaient des représentations de l’anatomie humaine. C’étaient les systèmes bioniques, eux aussi séparés en plusieurs éléments et grossis. Les membres humains avaient une représentation en diagrammes, les éléments bioniques semblaient provenir de systèmes de guidage de missiles ou des intérieurs électroniques d’un vaisseau spatial destiné aux planètes lointaines. Des modèles en état de marche de détecteurs, de connexions, de solénoïdes, de systèmes amplificateurs, de câbles, de poulies. Ils étaient tous là, équivalents bioniques de leurs prédécesseurs naturels.
Les modèles, systèmes, graphiques, diagrammes, les piles d’ouvrages et de schémas étaient disposés en demi-cercle autour de la longue et large pièce dont on avait augmenté les dimensions en repoussant les cloisons mobiles. Steve Austin était au centre de la pièce dans son lit spécial. Il y avait une différence dans son aspect extérieur. L’homme qui avait perdu les deux jambes et un bras présentait maintenant un nombre normal de membres. Il avait encore un bandeau noir sur l’œil gauche et ses cheveux étaient si courts qu’il paraissait presque avoir le crâne rasé. A part cela, il semblait y avoir peu de ressemblance entre cet homme et le Steve Austin qui avait séjourné ici pendant des mois en ne possédant qu’un seul membre.
On avait placé plusieurs tables autour du lit et une douzaine d’hommes étaient là, assis ou debout. L’un d’eux était Rudy Wells. Un autre était Oscar Goldman, présenté comme spécialiste en électronique des systèmes détecteurs. Les autres étaient des spécialistes des systèmes bioniques, des équipements électriques et de transmission mécanique. Tous membres de l’équipe et qui travaillaient ensemble depuis des mois à cette tentative de saut dans l’avenir. L’homme près duquel ils se tenaient leur donnerait la mesure de leur succès ou de leur échec. Quelques instants plus tôt, la pièce était plongée dans l’obscurité, le groupe regardait un film d’animation montrant le cheminement des signaux électriques du système humain vers un système bionique. Ce film avait été fait pour montrer à un homme ce qu’il était devenu.
— Bon, disait Wells, considérons ceci comme un compte rendu de travail. Il y aura du temps prévu pour les questions si nécessaire. Prêts ?
Steve fit signe que oui. Il était devenu beaucoup plus silencieux que d’habitude, non pas tant replié sur lui-même que perdu dans ses propres pensées, comme s’il travaillait à assimiler les incroyables changements qui s’étaient produits dans son, organisme – changements qui deviendraient peut-être un jour monnaie courante mais qui, pour l’instant, restaient sans précédent.
— Nous aurions pu remplacer ton bras par une greffe humaine, faire les raccords de nerfs et autres nécessaires, rétablir la circulation. Indépendamment du facteur de rejet, bien entendu, mais c’est loin d’être le plus difficile. Le fait est que nous nous trouverions devant beaucoup plus d’inconnues qu’avec les systèmes bioniques. À ce point, tout ce que nous pourrions faire serait partiel. J’ai dit que nous aurions pu rétablir la circulation, mais pas complètement. Le bras possède des milliers de capillaires qu’il nous serait impossible de tous traiter. Nous ne pouvons rivaliser avec des millions d’années d’évolution. Je parle de billions de cellules vivantes, d’un réseau veineux et artériel extraordinairement complexe, d’action capillaire, de faire correspondre des tendons, des os, d’assurer la fabrication des globules rouges, de l’articulation et de la sensibilité naturelles, de la pilosité du bras et de la main pour la sensibilité dermique, des différents moyens de mesurer la température que la nature prépare pour toutes les parties du corps humain. Il nous aurait fallu assurer le fonctionnement correct de milliers de terminaisons nerveuses sensibles dans les doigts, de la faculté de transpirer ou de clore les pores selon les conditions internes et extérieures. Le succès aurait été partiel. Le Dr Killian et son équipe sont extraordinaires, mais ce ne sont pas des surhommes.
Wells repoussa un gros ouvrage posé devant lui. Il était presque épuisé. La tension mentale avait été plus forte pour lui que pour les autres et il n’avait trouvé que peu de temps pour dormir ou se reposer ces derniers jours. Mais il était essentiel qu’il fasse comprendre tout cela à Steve avant les prochains jours qui allaient être les heures les plus critiques de sa « renaissance ».
— Et en même temps, quand on considère tout ce dont nous avons discuté ces dernières semaines, Steve, il est vital de te souvenir que tu es un être humain adulte possédant l’ordinateur le plus extraordinaire connu au monde – ton cerveau. Tu as aussi l’expérience, ainsi que la logique nécessaire pour en tirer parti. Tous ces facteurs, tout ce dont nous avons parlé (Wells fit un geste circulaire englobant toutes les affaires empilées dans la pièce), se combinent pour rendre possible un membre vivant créé par des moyens artificiels.
Il désigna le bras gauche qui manquait à Steve six semaines plus tôt :
— Ce membre ne fera pas tout ce que ton bras naturel pouvait faire. Il ne pourra jamais rivaliser avec l’extraordinaire flexibilité que t’avait donnée la nature. Et en même temps, par suite de nos progrès en bionique, grâce à ton intelligence et à ton expérience, à tes facultés d’adaptation, il te donne d’énormes compensations. D’une certaine façon, il peut être un super-membre. Prenons un exemple.
Il s’arrêta, le temps d’avaler un café froid posé devant lui, puis il enchaîna :
— Par exemple, tu étudies une surface plane, blanche, sur laquelle plusieurs objets sombres sont posés. Voyons ce que la nature te permet de faire quand tu décides quelque chose.
Il regarda Steve qui acquiesça lentement.
— La lumière tombant sur ce panneau est absorbée ou réfléchie par le dessin que forment les objets. Cette réflexion est ce que détecte ton système optique. Ton œil est à la fois un détecteur biologique et un transducteur électrochimique. Le système produit un faisceau d’influx nerveux qui passe dans le réseau optique et se rend dans une aire spécifique de ton cerveau.
Steve l’interrompit d’un geste et Wells attendit.
— Comment est transmis l’influx nerveux, le message ?
Wells se tourna vers l’homme à sa gauche, expert en systèmes électroniques. Steve en était venu à bien connaître Art Fanier au cours des mois écoulés. Fanier connaissait encore mieux Steve, c’est lui qui avait créé les réseaux nerveux de ses membres bioniques.
— Tu réponds à cela, Art ?
Fanier étendit les mains, paumes en l’air.
— Nous ne savons pas, Steve. Personne ne le sait réellement. Nous savons tous que le système marche, mais nous sommes incapables de dire comment.
— Nous pouvons suivre le processus à travers l’organisme, mais ses caractéristiques nous échappent encore, dit Wells qui fit signe à un technicien. Sors-moi le diagramme du système optique, Harry. Voilà, Steve, là tu vois comment cela marche. Quand le message arrive à destination, les cellules cervicales déclenchent immédiatement un signal. De nouveaux influx nerveux partent, d’ici, précisa-t-il en désignant l’endroit sur le diagramme à l’aide d’une baguette. Et ils donnent ordre aux muscles des yeux de se concentrer sur le dessin des objets placés sur le panneau devant toi.
— Comment le cerveau envoie-t-il le signal ?
— C’est ce que nous ignorons, intervint Art Fanier. Nous avons mesuré la production d’électricité, repéré les cheminements suivis et la vitesse des signaux, mais la manière dont ces messages vont et viennent est toujours un mystère.
— Bon, dit Wells. Nous en sommes au point où les muscles oculaires ont reçu l’ordre de se concentrer sur les objets. Il y a maintenant un signal secondaire, un système constant de signaux qui met en marche la partie ordinateur de ton cerveau et lui dit de faire immédiatement des recherches dans ses banques de mémoires. Reconnais-tu le dessin présenté par les objets ? T’est-il familier ? S’il ne l’est pas, peux-tu l’associer à une autre expérience ? Laquelle ?
« Le signal qui continue pendant toute cette activité est électrique. Tu as maintenant compris ce que tu regardais. Ce n’est pas familier. Mais c’est associé à suffisamment de souvenirs pour que tu te fasses une idée de ce que c’est. Tu as maintenant étudié, recherché, réfléchi et décidé. Ce qui a été un effort coordonné incroyable et complexe n’a été pour toi qu’une simple pensée instantanée. »
« Maintenant, poursuivit Wells en tapotant le diagramme, c’est le moment pour ton cerveau de mettre les choses en train. Veux-tu prendre l’un de ces objets pour l’examiner de plus près ? Cela déclenche une vaste chaîne de réactions dans ton cerveau qui envoie quantité d’ordres et qui fait partir toute une série d’influx électriques dans ton système nerveux. Tu choisis. Tu décides de prendre l’un de ces intéressants objets. »
Steve attendait en silence.
— C’est là que nous en arrivons au problème du va-et-vient, dit Art Fanier. Jusqu’à cet instant, votre organisme naturel a tout fait. Mais votre organisme n’est plus celui que nous avons tous. Vous l’avez perdu, et nous espérons vous l’avoir recréé, d’une nouvelle manière. (Fanier parut gêné.) Si les choses marchent, si les théories sont vraies…
— Nous le verrons bien assez tôt, Art, lui répondit Steve.
Il n’aimait pas le tour que la conversation venait de prendre. On le ferait fonctionner – quel curieux mot à utiliser pour un être humain, mais c’était le seul terme convenable –, on le ferait fonctionner et ils verraient si la théorie s’appliquait. Il se tourna vers Wells qui attendait pour poursuivre.
— C’est le moment de la décision, reprit le médecin. Le cerveau envoie une nouvelle vague de signaux. C’est l’exécution de ta décision. Les signaux électriques descendent dans un nombre incroyable de réseaux nerveux. (La baguette de Wells suivait les cheminements sur le diagramme.) Pendant tout ce temps, bien sûr, tu consommes de l’énergie pour produire de l’électricité – c’est le processus électrochimique – et cette électricité fait réagir les muscles à l’ordre. Au lieu de réagir, je devrais peut-être dire fait se contracter les muscles de manière sélective. Les muscles de ton avant-bras se raidissent. Ce qui fait se contracter les tendons de ton poignet et de tes doigts. Tes doigts renvoient leurs propres messages – ce sont les signaux permanents qui opèrent – concernant la sensibilité, la pression nécessaire pour combattre la gravité, la masse de l’objet, quand tu le soulèveras.
La baguette retomba sur la table. Wells se passa la main sur le front avant d’enchaîner :
— Quand tu saisis l’objet, les signaux vont et viennent à une vitesse prodigieuse. Tu plies le bras, tu tournes ton poignet, tu rapproches l’objet de toi, ton système optique accommode, tu compares ce que tu vois et ce que tu sens ainsi que tes impressions nouvelles à des souvenirs. Pendant tout ce temps, tu accumules des renseignements dans de nouvelles banques mémorielles.
Wells s’arrêta à nouveau et fit signe à un assistant d’apporter un nouveau pot de café.
— Nous ne pouvons pas reproduire ce système. Nous n’essaierions même pas. Mais ce que nous pouvons faire, ce que nous avons fait, d’ailleurs, c’est utiliser la bionique. Nous avons réduit les faits dont je viens de parler à des symboles mathématiques. Les ingénieurs ont converti ces symboles en données de travail et ont produit les membres bioniques. Mais il s’agit de davantage que de créer un bras ou une jambe ressemblant à l’original. Dans ce projet, tout le monde a travaillé au niveau de la miniaturisation, et même plus. Il y a quelque temps, tout cela aurait été impossible. Ce que tous ont réalisé sous les ordres du Dr Killian (Wells fit un geste circulaire désignant le groupe présent dans la pièce), c’est de mener à bien un processus à nombreuses facettes. C’est une question de raccords, de greffe – greffe est vraiment le meilleur mot auquel je puisse penser – du système bionique avec les éléments correspondants qui existaient à l’endroit où ton bras a été coupé. C’est la clé de tout, Steve. Quand tu regardes un objet, que tu décides de le prendre, les signaux qui partent de ton cerveau doivent passer dans le membre bionique comme s’il faisait partie de toi.
Steve regarda à sa gauche, à l’endroit où le membre bionique – le bras vivant, comme ils l’appelaient – était rattaché à lui et attendait d’être testé. La voix de Wells lui semblait venir de loin.
— Les procédés doivent reproduire ce qui se passait avant. Les opérations de ton système optique, lés influx reçus ou émis cela doit fonctionner comme s’il n’y avait jamais eu aucune altération de ton membre.
Wells fit apporter un nouveau diagramme sur la table et recommença à utiliser la baguette.
— Suivons cet itinéraire, Steve. Ton cerveau envoie ses signaux sous la forme d’impulsions électriques. Celles-ci parcourent les réseaux nerveux de ton corps. Tant que ton bras était un moignon…
Wells marqua un temps, décida de dire les choses franchement et enchaîna :
— Les signaux s’arrêtaient au même endroit que ton bras. Mais maintenant, les fils de ton membre bionique sont directement connectés – ou greffés, comme je le disais – à ceux du moignon. Ils sont littéralement devenus un élément unique. Et les éléments de ce membre bionique ont été programmés pour répondre en proportion directe de l’intensité de l’impulsion électrique envoyée par ton cerveau. Ils sont aussi programmés pour répondre de la même manière que le faisait ton bras entier. C’est l’aspect d’ordinateur du système bionique. C’est fondamentalement le même système pour l’homme ou pour la machine.
— Une bonne analogie, Steve, serait le régulateur de puissance d’un avion, dit Art Fanier. Le cerveau envoie un signal pour ordonner un virage à droite. Votre bras droit et votre jambe droite actionnent les commandes adéquates. Quand vous actionnez ces commandes, vous envoyez un signal à un système qui détecte ce que vous voulez et qui fait exécuter l’ordre par une poussée hydraulique. Tant que vos mains et vos pieds sont sur ces commandes, vous êtes un système bionique complet.
Fanier jeta un coup d’œil au Dr Wells.
— C’est une bonne comparaison, dit ce dernier. Quand tu veux prendre un objet, ce qui se produisait avec ton bras naturel est reproduit. Les impulsions électriques émises par ton cerveau commandent tout. Le courant électrique travaille de la même manière. Les muscles artificiels… Art, passe-moi ce modèle-là, s’il te plaît. Les muscles, qui sont dans ce cas des palans de silastique et de vitallium, se contractent, se tordent et se raidissent. Exactement ce que faisait ton bras. Le bout de tes doigts est même sensible. (Wells tapota les doigts du modèle.) Ton bras, tes nouveaux doigts ont dés capteurs de vibrations. Ils détectent la pression, ils renvoient le renseignement au cerveau, exactement comme avant. Le système de va-et-vient est le même. Nous ne pouvons pas vraiment rivaliser avec la flexibilité naturelle du poignet, de l’avant-bras et des doigts, mais si tu y perds, tu y gagnes aussi.
« Ton bras devrait avoir – et nous le vérifierons bientôt maintenant – une force de prise à peu près dix fois supérieure à celle que tu avais auparavant. Même chose évidemment pour tes doigts. Tu devrais être capable d’écraser comme des coquilles d’œufs des objets que tu n’aurais jamais pu entamer avec tes doigts naturels. Et ton cerveau, Steve, exécutera toutes les fonctions qui te sont familières mais ne recevra aucun signal de douleur de tes membres bioniques. »
Il s’arrêta, réflexe instinctif. Comment pourrait-il oublier ce que Steve avait dit quand il avait repris conscience après les longues semaines durant lesquelles ses nouveaux membres étaient raccordés à son corps ? Mes pieds me font mal…
Il leva les yeux sur Steve et vit un sourire étonné.
— Je m’étais posé des questions, dit Steve.
— Certaines personnes appellent cela un transfert psychologique, lui répondit Wells.
Ils en avaient déjà discuté.
— Je sais, dit Steve. C’est un syndrome familier. Un homme perd ses jambes et il ressent encore la douleur. Son cerveau lui ment. Tu peux aussi appeler ça une compensation psychologique. Une manière pour l’ego de refuser la réalité. Mais ce n’est pas ce qui m’est arrivé, hein ?
C’était plus une affirmation qu’une question.
— Non, répondit Wells. Nous sommes ici en domaine inconnu. On pourrait même discuter l’existence réelle de la douleur. D’un point de vue particulier, elle n’existe pas. La douleur est simplement un message de danger, des signaux de protection instinctifs transmis par le cerveau avec une prodigieuse énergie.
— Ce sont des âneries, et tu le sais bien, Rudy.
L’assistance restait absolument silencieuse. Pour les équipes de bionique et de cybernétique, l’entretien était vital. Pour l’instant, Steve Austin était le seul organisme cybernétique vivant. Dans les laboratoires, ils l’appelaient Cyborg. Et quelle que soit sa réaction, c’était une manière de vérifier — que ce soit un succès ou non – leurs théories et leur travail. Quelles que soient les paroles de cet homme dans cette pièce, quelles que soient ses actions dans les semaines et les mois à venir – et ils espéraient les années –, elles représentaient le début de cette nouvelle science qu’ils avaient fait naître.
— Ce ne sont pas des âneries pour moi, comme tu le dis, protesta doucement Wells. C’est un domaine où la question reste posée. Subjectivement, la douleur existe. Tant que les terminaisons nerveuses fonctionnent, il peut y avoir de la douleur. Quand elles sont bloquées, il en résulte des séquelles physiques, mais aucun signal n’est envoyé au cerveau. La protection instinctive n’existe plus. Dans ton cas, tu possèdes maintenant un genre de terminaisons nerveuses. La question de savoir si ton cerveau acceptera les signaux comme il le faisait auparavant reste posée.
Steve ne dit mot, attendant que l’on passe à la question des jambes. Wells le regarda.
— Le problème des jambes est plus simple que celui du bras. L’articulation est moins compliquée. Les articulations latérales du genou lui-même sont mineures et le mouvement d’avant en arrière est mécaniquement simple.
La baguette se déplaça sur le diagramme.
— La cheville appartient à la même catégorie. L’articulation d’avant en arrière est à peu près identique. Bien sûr, ces deux éléments ont quelques mouvements latéraux, mais ils sont réduits par la limitation de liberté de l’emboîture, ou du joint. Afin de choisir une force plus grande, nous avons réduit les tendons artificiels de manière à procurer l’élasticité limitée nécessaire pour, par exemple, faire un demi-tour en courant.
Steve fit un geste impatient.
— Passons à l’amplification de puissance, Rudy.
Wells acquiesça, prit de nouveaux diagrammes.
— Bon. Pour l’articulation, l’énergie – l’impulsion électrique envoyée le long des réseaux nerveux par le cerveau – n’est pas assez forte pour que le membre bionique réagisse par la contraction des muscles et le mouvement. Le voltage est beaucoup trop faible et nous ne pouvons éviter le fait que nous travaillons sur des systèmes différents. Des matériaux différents, en fait. Le corps fournit dans tout l’organisme des réactions électrochimiques. Ce qui est impossible avec les éléments bioniques.
« Alors, nous compensons. »
Il prit un modèle de section de jambe et poursuivit :
— Ce que doit faire l’influx électrique en provenance du cerveau est donc de déclencher une autre source d’énergie dans le membre bionique. Et dans ce cas, nous procurons une énergie supplémentaire. La meilleure façon de le faire est d’utiliser non pas des solénoïdes qui donneraient un mouvement saccadé, mais les dernières trouvailles des moteurs électriques. Art ?
Fanier se rapprocha de Steve et lui montra un cylindre de métal de moins de 2,5 cm de long et d’un cm de diamètre.
— En provenance directe du système de stabilisation d’un satellite T.V. de reconnaissance militaire de longue durée. Nécessaire pour maintenir une orientation précise des caméras au-dessus de la surface terrestre. Il n’y a rien au monde qui y ressemble. Une fois qu’il a pris de la vitesse, il tourne à plus de 30 000 révolutions par minute. L’environnement clos est aussi près qu’il est possible de l’absence de friction. Évidemment, il faut que nous soyons capables de maintenir l’inertie de rotation et nous utilisons pour cela un isotope de plutonium, mais il a une durée active trop courte. Les stimulateurs cardiaques dont on se sert depuis deux ou trois ans utilisent un isotope de longue durée. Il a fallu changer le système, et si vous le voulez, vous pourrez vous renseigner sur les détails plus tard, Steve, mais le point important est que nous avons cette incroyable rotation sans friction. Il y a dans ce système suffisamment d’inertie pour qu’il y ait translation immédiate de l’énergie au point voulu. Dans votre cas, au membre bionique. Je veux dire que cela procure l’énergie nécessaire pour articuler n’importe quelle partie du membre.
Fanier remit le petit moteur dans un modèle détachable du bras bionique qui faisait maintenant partie du corps de Steve.
— Il y a bien sûr un système détecteur de pression. Quand le message de prendre ou de saisir un objet est reçu, les moteurs fournissent de l’énergie au système de palan du bras.
Ce qui rend certaines parties du membre rigides et fournit de la pression aux doigts…
— Comment ?
— Eh bien, le degré de pression est décidé par les impulsions électriques issues du cerveau. Celui-ci a été renseigné par les détecteurs sensoriels placés à l’extrémité des doigts. La pression est convertie en signal électrique dont l’intensité varie selon la situation. Et il y a un va-et-vient constant. Le résultat de ce va-et-vient est exactement le même qu’avec un bras naturel. C’est converti en demande d’énergie, en production d’énergie et en mouvement.
« Ce qui veut dire, poursuivit Fanier, que l’on ne fait pas appel au corps pour procurer une énergie constante. Il ne le pourrait pas. Nous poumons implanter des métaux différents dans les tissus de votre corps qui contiennent de l’eau salée et ces métaux fonctionneraient comme batterie. Une source à vie, pourrait-on l’appeler, puisque le corps fournit une source naturelle d’électrolyte frais. Mais l’organisme ne produit qu’environ un demi-volt et même les instruments les plus simples implantés dans le corps, comme les stimulateurs, ont au moins besoin de 1,5 à 2 volts. Mais les sources nucléaires changent tout. Avec ces sources d’énergie, Steve, un homme peut courir – d’une foulée ample, continue – aussi longtemps qu’il reste conscient et que le reste de son corps fonctionne. Si son cœur, sa circulation, son cerveau et sa respiration fonctionnent, cet homme peut courir pendant des jours et des jours. Ses jambes – vos jambes – sont simplement motivées par les minuscules charges électriques des impulsions du cerveau. Mais l’énergie motrice provient de ses systèmes producteurs d’énergie internes. Interne aux membres bioniques, je veux dire. C’est… c’est vraiment incroyable. »
Il revint à lui, le cœur battant, la transpiration ruisselant sur son visage. Quel rêve… presque psychédélique. Il avait vu une silhouette se détacher sur l’horizon. Le premier plan était absolument sombre, et au-dessus de l’horizon la lumière était d’un orange pâle intensément brillant. Une silhouette qui courait se détachait sur cet orange. La silhouette courait, d’une foulée méthodique, rythmée, respirant régulièrement et profondément. Un invraisemblable contrôle respiratoire…
— Vous avez eu un cauchemar, dit rapidement Jean pour le ramener à l’instant présent. Vous êtes attaché, Steve. Vous devez avoir essayé de vous retourner et vous avez fait un cauchemar.
Il acquiesça, se laissa retomber sur l’oreiller froid, trempé de sueur. Il était de nouveau en plein rêve.
Cauchemar ? Ou désir inconscient ? Il l’ignorait. Si les jambes marchaient… Il rit de lui-même. Si les jambes marchaient comme on le lui avait dit… Le secret de la course de fond est le contrôle respiratoire. Donner autant d’oxygène que possible à l’organisme. Que lui avait donc dit Rudy Wells ?
— Tes jambes ne consommeront ni substance chimique, ni électricité, ni oxygène. Ton flux sanguin est réduit parce que le système circulatoire a été radicalement changé. Quand tu auras besoin d’oxygène maintenant, tu en auras, et bien plus que tu n’en as jamais eu. Nous ne savons pas et nous ne pouvons pas savoir jusqu’où ira ton endurance. Tu seras un homme supérieur, un être super-normal. Tu es peut-être même le premier d’une nouvelle espèce…
Ils allaient le savoir.
Au matin.
Il ignorait s’il désirait que ce matin arrive jamais. Un échec, après tous ces mois, serait trop pour lui. Il…
Il s’imposa d’arrêter et s’endormit rapidement.



CHAPITRE 12
— Et sous les bras ?
Steve Austin leva les bras, contractant ses biceps, tirant sur les sangles de nylon qui passaient sous ses aisselles. Il força en avant, groupant ses muscles dorsaux, puis se pencha d’un côté et de l’autre.
— Ça va, dit-il brièvement. Passons au reste.
— Vas-y doucement, lui conseilla Rudy Wells. Nous avons attendu longtemps pour…
Steve était presque hargneux.
— Laisse tomber, dit-il sèchement. Continuons.
Wells ne répondit pas. Il se contenta de tourner autour de Steve, pendu dans son harnais, réplique des suspentes de parachute qu’il connaissait depuis bien des années. Wells recula de plusieurs pas pour un dernier examen du harnais et du système de suspension. Steve connaissait bien non seulement les sangles qui lui entouraient le corps, mais aussi le système de suspension. Au cours de son entraînement d’astronaute, il avait utilisé une variante de cet équipement pour tester son équilibre et ses possibilités de marche sous la pesanteur réduite de la Lune. Cela l’aiderait. Cet équipement n’avait rien de nouveau pour lui.
Wells jeta un coup d’œil circulaire sur l’ancien gymnase transformé en salle de tests pour Steve. Il avait fait sortir tout le monde de la pièce, à l’exception de quelques personnes : lui-même, le Dr Killian, Art Fanier, Jean Manners et deux techniciens. Davantage de monde n’aurait fait que convertir cette équipe de travail en un groupe de spectateurs empotés. Ils avaient en outre dissimulé des caméras pour tout enregistrer. Les membres bioniques de Steve, de même que son propre corps, étaient chargés de dynamomètres et d’instruments divers. Ils auraient l’état complet des températures, des pressions, des tensions exercées lors de chaque mouvement accompli. Tout serait noté pour être étudié plus tard, et pour commencer les courbes du premier organisme cybernétique. Le harnais de parachute et le système de suspension étaient accrochés à un joint sphérique coulissant dans une glissière au-dessus du trajet que devait parcourir Steve.
— Nous sommes prêts, Art, dit-il à Fanier.
Le technicien acquiesça et regarda Steve.
— On commence à 30 %, annonça-t-il.
— Bien.
Fanier actionna des leviers et le harnais descendit. Steve se tint debout, jambes légèrement écartées, raidies, pour lui donner le meilleur appui possible. Le harnais descendit jusqu’à ce que les cadrans indiquent que 30 % du poids de Steve reposait sur ses jambes. Wells fixait sur lui un regard d’aigle. Il vit la sueur perler sur son visage. Il regarda le tableau de contrôle. Respiration, rythme cardiaque, etc., tout était au-dessus de la normale, comme prévu. Jean s’occupait du tableau pour qu’il puisse concentrer toute son attention sur l’homme.
Steve tituba légèrement et Wells eut un instant de panique en observant son léger balancement. C’était une fausse alerte. Steve changeait rapidement d’humeur, redevenant le pilote d’essai qui vérifiait son équipement, qui considérait tout avec le conditionnement et l’œil de l’ingénieur. Personne ne dit mot, ne fit le moindre bruit tandis que Steve se tenait debout, les jambes raides, retrouvant son équilibre, apprenant rapidement quelques sensations clés qu’il n’avait plus depuis tant de mois. Il se pencha à nouveau en avant, laissant le harnais subir la tension, puis se tourna de gauche à droite et inversement. Il hocha la tête pour lui-même, jugeant, testant, les ignorant tous. Wells ressentit une intense satisfaction et un grand soulagement. À cet instant, Steve était le pilote d’essai, seul dans son cockpit.
— Donnez-moi 50 %.
Fanier était stupéfait.
— C’est trop tôt, Steve. Le programme est d’une heure à 30 % et…
— 50 !
Il se pencha dans le harnais, se tourna et foudroya l’autre homme du regard.
— Maintenant, Art, maintenant !
Fanier s’humecta les lèvres, hésitant. Il se tourna vers Killian qui échangea un regard avec Rudy Wells. Ce dernier acquiesça et Killian fit un geste de la main.
— 50, dit-il.
Fanier actionna les commandes. Le harnais descendit. La moitié du poids de Steve reposait maintenant sur ses jambes. Steve cessa de bouger, cherchant à se faire une impression. Il expérimentait, testait ses sensations, apprenait rapidement les défauts possibles, les différences qu’il trouvait par rapport à ses souvenirs. Wells attendait qu’il bouge les jambes. Pas encore. Steve savait ce qu’il faisait. Il se guidait moitié par instinct, moitié par expérience.
Il regarda à sa gauche, légèrement vers le bas. Silence. Ils suivaient la crispation des muscles de sa mâchoire.
Le bras gauche bougea, se tendit, se leva. Mais il pouvait faire cela avec son moignon. C’était autre chose qui…
Le bras se plia au coude. Steve fixait le membre, fasciné. Celui-ci redescendit. Steve se reposa un moment, leva le bras légèrement sur la droite, plia à nouveau le coude, ajouta un mouvement de torsion, poursuivit le mouvement du bras. Il amena sa main – sa nouvelle main – à quelques centimètres de son visage. Il la contempla. Il ferma lentement le poing. Puis ouvrit les doigts, les écarta en les tendant, les referma et les réouvrit. Il fit faire plusieurs mouvements de torsion à sa main, leva le bras, le ramena à son côté et s’arrêta brusquement. Il tendit tout à coup le bras en avant, doigts raidis. Il le ramena et recommença. Puis il leva son bras lentement, autant que le permettait le harnais. Steve regarda en l’air, attrapa les Sangles. Il serra les doigts, de plus en plus fort.
— Steve ! Non ! Vous n’êtes pas encore prêt !
C’était la voix de Fanier. Wells s’avança puis s’immobilisa. Laisse-le tranquille, se dit-il. C’est sa vie. À lui de jouer.
De toute façon, cela n’avait pas d’importance. Steve n’écoutait pas. Il n’aurait pas entendu une bombe éclater. Sa concentration était totale.
Les doigts se refermèrent davantage. Ils regardaient, hypnotisés, tandis que le bras bionique de Steve faisait peu à peu diminuer le poids reposant sur ses pieds. Puis, lentement, Steve se souleva complètement du sol. Son corps se balança légèrement tandis qu’il maintenait sa prise.
— Les compteurs, cria-t-il à Fanier. Qu’indiquent les compteurs ?
— Vous dépassez de 100 % les tests prévus, lui dit Fanier.
— Au diable les tests prévus ! Donnez-moi les chiffres pour le bras.
Fanier consulta nerveusement les autres et vit que Wells lui faisait signe de répondre.
— Vous n’êtes… qu’à 30 %.
Steve changea brusquement de ton.
— Répétez-moi ça ! cria-t-il presque incrédule.
— 30 %.
— On dirait, grogna Steve avec un effort soudain, que vous êtes un enfant de putain drôlement malin, après tout.
Les doigts accrochés au nylon, il se souleva encore davantage, d’un mouvement lent et délibéré, jusqu’à ce que son visage arrive à hauteur de sa main. Il sourit et se laissa redescendre sur le sol, toujours lentement, d’un mouvement contrôlé, jusqu’à ce que le harnais laisse à nouveau 50 % de son poids reposer sur ses pieds. Il se tint calmement debout, respirant profondément, besoin d’oxygène plus psychologique que physique. Il se força à se détendre, et Wells qui suivait chaque mouvement apprécia la merveilleuse maîtrise de soi de cet homme. Il avait rejeté leur programme de tests pour y substituer le sien, qui était quand même d’une sévère autodiscipline.
— Doc ?
— Je suis là, Steve.
— De l’eau, s’il te plaît.
Wells lui apporta le verre. Un bon symptôme. Vu la manière dont Steve transpirait, il leur faudrait bientôt des cachets de sel. Il tendit instinctivement le verre en direction du bras droit de Steve.
Ce dernier lui fit un large sourire.
— Du mauvais côté, Doc.
— Tu es sûr ?
— Bon Dieu, tu ne m’as pas vu voler ?
Il rit, tendit la main et referma les doigts gauches sur le verre. Un craquement soudain résonna dans la pièce. Steve regarda d’un air incrédule le liquide qui dégoulinait de sa main et le verre tombé au sol.
— Qu’est-ce que c’est que cette saloperie ? s’exclama-t-il sans s’adresser à quelqu’un en particulier.
L’un des assistants s’empressa d’apporter une serviette. Wells la prit, essuya l’eau et ramassa les morceaux de verre.
— C’est ce que je voulais te faire comprendre, finit-il par dire. Cela te prendra quelque temps pour exercer un contrôle en finesse.
— Tu aurais dû me le dire.
— C’est ce que j’ai fait !
— Mais pas assez fort.
Steve rit. Wells était ravi de l’entrain qu’il montrait. Cela faisait très longtemps…
— Donnez-moi des gobelets métalliques la prochaine fois, dit Steve. Puis on passera au plastique.
Il se servit de sa main droite pour prendre le nouveau verre qu’on lui apportait, puis il le tendit à Wells.
— Détends-toi un peu, Doc, lui dit-il. Tu as l’air affreusement inquiet.
— Vas-y doucement, le mit en garde Wells.
— Tu n’as jamais entendu ce nouveau proverbe, Doc ? Quelque chose comme « aujourd’hui est le premier jour de ma vie » ? Il est temps de marcher.
Ce n’était pas aussi facile qu’il l’avait pensé. Les fonctions électriques répondaient exactement comme prévu, mais il ne s’agissait pas seulement de s’assurer que l’équipement fonctionnerait. Ils étaient sûrs d’eux dans ce domaine. C’était avec les signaux biologiques que les incertitudes commençaient. Comment le corps recevrait-il les signaux en provenance d’un membre bionique ? C’était le grand point d’interrogation. Les défenses naturelles, la souplesse des systèmes électrochimiques de l’organisme ne pouvaient pas être entièrement reproduits dans l’équipement bionique. C’était la grande inconnue. Mais cela faisait longtemps que Steve vivait dans l’inconnu.
Il fit signe aux autres de reculer, de lui faire de la place. Et à nouveau, comme il l’avait déjà fait, il se retira dans cette zone particulière de son cerveau où il devenait le technicien expert, l’ingénieur.
Il se tint debout, ses pieds bioniques bien écartés, l’un légèrement en avant par rapport à l’autre. Ils regardèrent, fascinés, tandis que Steve posait les mains sur ses hanches, se raidissait et commençait le mouvement qu’il avait prévu de faire pendant tout ce temps – comme Wells s’en rendit subitement compte. Il se plia d’abord en deux à la taille. Son corps tressaillit brusquement quand son poids se déplaça et ses genoux essayèrent de s’adapter au déplacement de masse. Il se remit rapidement droit, oscillant, luttant pour retrouver son équilibre. Puis il se repencha en avant. Droit. En avant. Droit. Une douzaine de fois. Puis il commença à se pencher en arrière, rejetant légèrement la tête et les épaules. Il amorça un mouvement de rotation, s’équilibrant avec les mains, les brusques variations de mouvement et d’équilibre très réduites par le fait que son harnais supportait la moitié de son poids. Il se tourna, recommença légèrement plus vite, les mouvements harmonieux au départ devenant quelquefois un peu désordonnés, avec de brusques tressaillements quand il luttait pour reprendre son équilibre sur ses jambes. Il finit par s’arrêter, regardant droit devant lui.
— Art ?
— Oui, Steve.
— Descends le harnais.
— Il est déjà à 50 %.
— Je sais. Descends-le complètement.
— Il descend, répondit Fanier à Steve.
Silence de nouveau. Steve était immobile, jaugeant son équilibre. Il garda les pieds solidement plantés au sol et commença à faire bouger le genou droit, lentement, le pliant et le remettant droit. Puis il passa alternativement du genou droit au genou gauche, avec plus de précaution cette fois.
— Il y a une douleur, finit-il par dire sans se retourner, sachant qu’ils l’entendraient et que les instruments enregistraient chaque mot. Elle semble être localisée à l’endroit de la jonction entre ma jambe et le plastiderme. Je crois qu’il vaut mieux que vous regardiez.
Il resta patiemment debout pendant que Killian et Wells examinaient la surface où ils avaient greffé la peau artificielle sur ses propres tissus organiques. Steve portait un short, ce qui laissait la jonction exposée pour de tels examens et aussi pour les caméras. Les doigts de Killian pétrissaient la peau.
— Sensation ? demanda-t-il à Steve.
— La pression des doigts.
— Pas de douleur ?
— Non.
— Où était la douleur avant ?
— Par-derrière. Là où la peau se tend quand on se baisse subitement.
Killian tâta.
— Rien d’apparent, finit-il par dire. C’est bon signe.
Il se retourna à demi et demanda :
— Miss Manners, y a-t-il quelque chose d’anormal dans les relevés à ce moment-là ?
Elle les vérifia et acquiesça.
— Oui, docteur, il semble que ce soit une surtension.
Killian et Wells se dirigèrent vers le tableau de contrôle.
Ils en revinrent au bout de quelques minutes.
— Il semble que ce soit dans l’activité électrique, dit Killian avec précaution. Vous recevez un léger choc dans la jambe. Pas dans la partie bionique, Steve. Quelque chose envoie des signaux incontrôlés qui vous donnent un choc électrique.
Steve acquiesça.
— Ça ne devrait pas être difficile à arranger, dit-il.
— Non, mais il nous faut étudier les connexions. Cela prendra un certain temps.
— Il faut quand même que j’essaie de marcher.
— Ce serait stupide maintenant, argumenta Killian. Cela pourrait devenir beaucoup plus grave.
— Il n’y a qu’un moyen de le savoir.
C’est ce qu’il fit. Violemment. Il se pencha légèrement en avant, leva la jambe gauche, la tint un moment au-dessus du sol, attentif aux sensations qu’il ressentait, puis il la ramena par terre très lentement, s’appuyant peu à peu sur elle. Elle tint.
Il leva alors le pied droit. Mouvement ouaté, délibérément exagéré. Le genou se plia et Steve tendit la jambe. Il la reposa du même mouvement lent.
— Et d’un ! annonça-t-il, les dents serrées.
Ils retenaient leurs respirations. Il avança de la même manière d’une douzaine de pas. Un miracle. L’homme et la machine unis dans un seul système vivant. Il avança de vingt pas. De trente.
— Docteur ! cria Jean Manners à Wells.
Ce dernier accourut près d’elle et vit une aiguille osciller follement.
— Steve ! Arrête ! Ne…
Trop tard. Un spasme électrique cingla subitement la jambe gauche. Le membre se raidit, le genou se bloqua, tous les signaux se chevauchant follement. Steve tournoya sur lui-même, le corps impuissant devant la subite tension de la jambe. Il devint flasque et pendit dans le harnais.
— Il est inconscient, dit Killian. Fanier, 50 %. Immédiatement !
Le harnais se souleva légèrement. Quelques instants plus tard, ils le sanglèrent sur une civière et le ramenèrent dans sa chambre.



CHAPITRE 13
— Tu en demandes trop, et trop vite, répéta Wells pour la dixième fois de la matinée. Tu y vas trop fort. J’avoue que c’est compréhensible, mais…
— Mais quoi ? l’interrompit Steve. Le bras marche bien, hein ? Alors, que se passe-t-il avec les jambes ? Pourquoi ne résolvent-ils pas ce problème de signaux ?
— C’est ce qu’ils sont en train de faire, dit patiemment Wells. Ils ne vont pas assez vite à ton point de vue, c’est tout. Tu oublies la nature expérimentale de tout cela. Et tu oublies encore davantage les progrès que tu as déjà accomplis.
— Sacrément peu.
— C’est faux et injuste. Regarde tes performances sur le tapis roulant hier. Tu as couru l’équivalent de 8 kilomètres. Rythme parfait. Tout s’est passé à merveille. Tu as fait 8 kilomètres et…
— Et je suis tombé sur les fesses parce que ce foutu signal a refait des siennes. J’étais comme un gosse maladroit qui…
— C’est ce que tu es. Tu comprends ? Biologiquement, c’est exactement ton cas. Oh ! bon Dieu, Steve ! tu sais ce qui se passe. Physiologiquement, une grande partie de ton corps est celui d’un adulte qui a autant à apprendre qu’un enfant. Ton organisme réapprend tout à grande vitesse. Mais il est encore troublé. Le problème n’est pas le membre bionique, mais dans ton propre système nerveux. S’il s’agissait de modifier les membres, nous pourrions le faire. Tu es ingénieur, tu comprends la détection à distance. Mais il n’y a pas de commandes dans les systèmes bioniques et il faut que ton organisme refasse ses propres banques de mémoire avec les nouveaux signaux d’information. C’est ce qui prend du temps. (Wells eut un mouvement de colère à peine maîtrisé.) Il y a trois semaines que tu es sans harnais. Nous ne pensions pas que ce serait possible avant un mois à compter d’aujourd’hui. Tu ne te rends pas compte à quelle vitesse tu as fait des progrès ?
Steve le regarda.
— Tu me fais la leçon, Doc ?
— Non, enfant de salaud, absolument pas.
— Eh bien, tu te conduis fichtrement comme si tu le faisais !
Dans un accès de rage soudain, il renversa tout ce qui se trouvait sur la table : cendriers, livres, tasses à café s’écrasèrent sur le sol.
— J’aimerais simplement que nous puissions arrêter tous ces tests et ces tests… Cela me rend fou, Rudy, grinça-t-il. Tous ces gens comme des papillons et moi qui joue la lampe. J’en ai par-dessus la tête !
Il serra le poing gauche et en frappa la table.
Des éclats de bois volèrent quand son poing passa au travers. La table resta un instant sur place puis s’effondra à grand bruit. Il y eut un silence tandis qu’ils s’observaient l’un l’autre.
— Oh ! la barbe ! Je n’avais pas l’intention de faire ça, Doc.
Wells se leva.
— Je sais, finit-il par dire.
Il se força à sourire.
— Tu te sens mieux ?
— Pas vraiment, répondit Steve. Mais j’aimerais réessayer le labyrinthe. Qu’en penses-tu ?
Wells haussa les épaules.
— C’est sur tes fesses que tu tombes. Tu sais qu’à cet endroit tu as des bleus sur lesquels tu t’en refais d’autres ?
Steve se massa la région concernée.
— Comme si je ne le savais pas ! Allons, Doc, qui ne risque rien n’a rien, etc.
Dans la salle de tests, on voyait que des progrès avaient été accomplis. Le harnais avait disparu. Steve affirmait que les bleus étaient le prix de ses progrès et la salle avait été modifiée selon ses exigences. Une grande partie était transformée en labyrinthe avec virages, marches, surfaces ondulées, chaises, échelles, chemins artificiels de pierre et de gravier, tout cela pour tester ses jambes dans des conditions très variées.
Rudy Wells grimpa sur une chaise haute au-dessus de l’aire de course pour pouvoir suivre clairement la façon dont Steve se débrouillait. Il se joua des obstacles pendant plus d’une heure, son corps travaillant sans faiblesse, de même que les membres bioniques. Puis le schéma désordonné commença. Il ne venait que par moments, mais cela lui faisait perdre la cadence. Steve courait, esquivait adroitement quand, brusquement, à la fin d’un virage accentué il trébucha et s’étala de tout son long.
Wells esquissa le geste de descendre aider l’homme à terre, mais il réfléchit et ne se laissa pas aller à son mouvement instinctif. Il s’agrippa à la chaise et attendit. Steve était par terre, étalé, et frappait le sol de son poing droit dans une colère à peine contrôlée. Un peu plus tard, il roula sur lui-même et s’assit, levant la tête pour regarder Wells. Dans la salle de tests, les techniciens toujours présents avaient calqué leur attitude sur celle de Wells et n’avaient pas fait mine d’intervenir.
— Rudy, ce doit être la tension, dit Steve avec colère.
Il se remit debout, bougeant sa jambe gauche avec précaution.
— Regarde ce truc, se plaignit-il. C’est exactement ce que tu as dit. Les signaux vont dans la jambe (il frappa le membre bionique du plat de la main), mais ils sont complètement embrouillés quand ils en reviennent. Je peux presque le sentir arriver.
Wells garda le silence. Steve tâtonnait. Il fit subitement demi-tour et se remit à trotter en suivant le parcours. Il trébucha plusieurs fois et retrouva son équilibre. Il ne se rendait pas compte de ce qui apparaissait clairement à Wells et aux autres. Les jambes s’amélioraient, et rapidement. Il arrivait maintenant à utiliser les membres bioniques pendant plus d’une heure sans problème. Tout se passait comme s’il y avait un temps limite d’opération sans faute. Au-delà, son organisme commençait à se fatiguer, comme celui de n’importe quel autre homme, et il en résultait un flot de messages nerveux désordonnés. Selon leurs propres calculs, Steve aurait passé le pire dans quelques semaines, et on mesurerait son endurance non plus par les signaux passant des membres bioniques à son propre organisme, mais par sa capacité d’endurance personnelle. Les membres bioniques n’auraient plus rien à y voir. Ils avaient affaire à un superbe athlète qui savait mieux que quiconque jusqu’où il pouvait maltraiter son corps.
Malheureusement, leur superbe athlète était aussi doté d’un caractère irascible actuellement considérablement aggravé par ses frustrations. Au cours d’une des courses dans le labyrinthe, Steve forçait le pas sous une charge de 25 kilos. Les membres bioniques tinrent bon, mais Steve qui avançait maintenant avec un centre de gravité déplacé se cogna le pied et s’étala. Il se releva avec une expression de fureur dégoûtée et envoya un maître coup de pied dans la pierre qui avait causé sa chute.
La pierre partit comme un boulet de canon, passa au travers d’une vitre, faisant fuir les observateurs qui se trouvaient derrière, et s’arrêta dans le mur au-delà. Un Steve Austin penaud et assez étonné se mit en équilibre sur un pied, se pencha en avant et contempla tristement l’extrémité déchirée de son « pied » droit. Les orteils étaient écrasés et rentrés à l’intérieur et la subite chaleur due à la compression avait fait fondre l’enveloppe.
Rudy Wells s’accroupit à côté de lui et ils regardèrent arriver Art Fanier qui sautait les obstacles du labyrinthe pour les rejoindre en pulvérisant son record personnel.
— Que sentez-vous ? demanda Fanier en désignant le pied abîmé.
Steve leva les yeux.
— Vous plaisantez ?
— Pas du tout. Que sentez-vous ?
— Ce n’est pas ma jambe, bon sang. C’est vous qui l’avez construite ici dans votre petite usine.
Fanier secoua la tête.
— Vous vous trompez, insista-t-il. C’est votre jambe. Et vous feriez mieux de commencer à envisager les choses de cette façon, parce que ce qui est certain, c’est que vous ne pouvez pas continuer à faire ça.
Steve leva les yeux vers Rudy.
— Art tient peut-être quelque chose là. Il y a une drôle de sensation, maintenant que j’y pense.
Wells haussa un sourcil.
— Si, je t’assure, insista Steve.
— Comment ? Une douleur ?
— Non. Plutôt une sorte de picotement. Ça ne fait pas mal, mais c’est ennuyeux. Si je ne m’occupe pas de mon pied, ça me rappelle qu’il y a quelque chose qui cloche par là. En tout cas, c’est l’impression que j’ai.
— Sérieux ? demanda Fanier.
— Ouais.
Steve le dévisagea :
— Mais qu’est-ce qui vous arrive ?
Fanier désigna la jambe du doigt :
— Ce que vous venez de dire… nous avions des théories là-dessus mais c’est, euh, je veux dire… c’est plus que je n’ai jamais vraiment espéré. C’est la compensation, dit-il sur un ton où perçait presque une terreur religieuse. Une compensation qui dépasse tout ce que nous pensions possible. (Il parlait avec une surexcitation croissante.) Vous savez ce que cela signifie ? Les deux systèmes – le système bionique et le système physiologique – sont en train de démontrer leur compatibilité totale. Je dis bien totale. (Il se frotta les mains avec entrain.) Le corps, Steve… ne peut vous procurer une sensation de douleur parce que vous n’avez plus ce type de terminaisons nerveuses. Alors, il compense. Il substitue une nouvelle impression, une nouvelle sensation qui sert d’avertissement. C’est un indicateur de douleur sans douleur !
Fanier fit signe à Wells.
— Il faut le ramener au labo pour voir les relevés. Si je comprends bien ce qui se passe, nous sommes en vue de la fin.
Le bras de Steve se détendit comme un ressort et saisit le poignet de Fanier. Steve fronçait les sourcils d’un air renfrogné.
— Expliquez-moi ça.
Fanier fit une grimace.
— Hé… vous me faites mal…
Son visage blêmit.
— Steve ! hurla Wells. Tu vas lui casser le bras. Lâche-le !
Steve retira sa main.
— Oh ! merde ! dit-il doucement, en gémissant presque. Je suis désolé, Art. Je ne savais pas…
Il avait utilisé son bras gauche. Le membre bionique. Steve le regarda comme s’il le voyait pour la première fois.
— Ne… ne vous en faites pas, haleta Art Fanier. Ce que je voulais dire, Steve, c’est qu’une compensation de cet ordre signifie que nous en avons encore pour un mois, peut-être deux, et qu’il n’y aura plus de problèmes après… Je…
Il était livide. Il se tourna vers Wells :
— Doc… je crois qu’il est cassé.
Il nicha son membre brisé dans le creux de son autre bras.
Steve le regardait, blême lui aussi.
— Juste au moment où le projet allait si bien !
Art Fanier utilisait maladroitement sa main gauche pour tenir sa tasse de café. Il en renversa un peu, reposa sa tasse.
— Toute la partie bionique du programme marche mieux que nous ne l’avions espéré. Alors, qu’est-ce qui ne va pas chez Steve ?
Wells regarda Fanier et les autres qui se trouvaient dans la pièce.
— Il croit qu’il est en train de devenir un Frankenstein. Pas moyen de le faire changer d’avis. Nous savons tous que c’est faux, mais pas lui.
Wells se leva.
— Nous verrons qui aura le dernier mot.
— Esthétique n’est peut-être pas le mot pour ce à quoi vous pensez, mais c’est aussi nécessaire que le reste de la chirurgie accomplie. Oui, la chirurgie esthétique est aussi importante pour…
— Taisez-vous et faites votre travail !
Steve ne fit aucun effort pour dissimuler son impatience à cet homme bavard et agité.
Il s’appelait Arnold Dupré et c’était le portrait vivant de Ichabod Crane, géant maigre, décharné, avec un corps osseux aux angles bizarres.
— Il dirige un salon de beauté tout à fait spécial, dit Wells en riant. Pas de publicité et un tarif correct. C’est un spécialiste. Il n’est pas chirurgien, bien sûr, mais il le pourrait.
— D’où vient-il ? grogna Steve.
— C.I.A.
— Quoi !
— C’est bien ça. Ils pensent que c’est le meilleur dans sa partie. Et c’est important.
Quand Dupré se mit au travail, Steve lui-même fut impressionné.
— Ils ont fait une erreur sur votre nouveau bras et sur votre jambe gauche, annonça Dupré sans préambule, s’arrangeant pour surprendre tous les gens présents.
Steve, Rudy Wells et Art Fanier se regardèrent, puis reportèrent leur attention sur la silhouette osseuse.
— Regardez, dit Dupré avec autorité. Le bras gauche a maintenant la même taille que le droit. Est-ce bien ce qui se passe au naturel ? Cet homme est droitier. Par conséquent, son biceps droit, son avant-bras, son poignet devraient être plus développés que sur le bras gauche. Mais le… euh, substitut… ha ! ha ! le substitut a les mêmes dimensions que le bras droit !
Il saisit brusquement le poignet de Steve de ses doigts osseux. Surpris, Steve n’offrit aucune résistance.
— Vous voyez, là ? La marque d’un pilote de chasse. Même si je ne connaissais pas le colonel Austin, ce serait évident pour moi. La musculature, hé ? Vous voyez ? Il a passé des années à tenir le manche. Tous les pilotes de chasse possèdent cette caractéristique.
Steve libéra son bras.
— Comment diable savez-vous tout cela ? Vous n’avez pas le type, je veux dire, vous…
— Tut, tut, colonel, dit Dupré. Vous devriez être le dernier à faire des suppositions. Vous auriez peut-être dû regarder mon poignet.
Ce qu’ils firent tous. Et Steve vit ce qui lui avait échappé jusque-là. Le poignet droit de Dupré était beaucoup plus développé.
— Vous voulez dire, demanda Steve avec une incrédulité flagrante, que vous…
— Thunderbolts, 15e Air Force. 4 000 heures sur monomoteurs, colonel. Et j’ai abattu quatre avions de chasse allemands.
Steve et les autres restèrent silencieux.
— J’imagine que vous avez eu quelques difficultés à vous habituer à vos jambes ? poursuivit Dupré. C’est évident. Le poids est approximativement le même que celui de vos jambes naturelles, j’imagine. Mais l’équilibre de masse ? Tout est changé. Cela modifie l’inertie, hein ? Le corps mélange les signaux. Cela prend du temps pour s’adapter. Non, non, colonel Austin, inutile de répondre. Je connais bien ces problèmes.
Ils regardèrent tous avec stupéfaction la silhouette décharnée qui venait de formuler en quelques mots ce qui leur avait échappé à tous. Incrédule, Fanier restait bouché bée.
Dupré haussa les épaules.
— Mais passons aux autres facteurs, d’accord ? Vous voyez, là, à l’endroit où le plastiderme touche la peau, il nous faut une teinture permanente. Et plus de poils. Oui, beaucoup plus de poils. Si vous exposez votre peau au soleil, elle bronzera, mais pas le plastiderme. Nous ferons aussi quelques cicatrices sur le membre. Cela camouflera le raccord, hein ? Et la pilosité rendra les différences de pigmentation plus difficiles à voir. Oui, et elle devra résister à l’eau. Il faudra que nous prenions la salinité en considération. Nous pouvons aussi vous fournir une teinture, une lotion qui résistera à tout changement. Cela pour les deux jambes et le bras. Bon. Et maintenant, prêt pour les tests ?
Steve fut placé en milieu froid, chaud, et immergé pendant des heures tandis que Dupré s’affairait autour de lui comme une vieille fille. Le spécialiste conseilla des injections pour foncer la peau si nécessaire, et Steve se demanda à quoi rimaient tous ces soins pour assortir le plastiderme à sa propre peau. Mais Dupré finit par mettre fin à ses séances.
— Et maintenant ? demanda Steve à Rudy Wells.
— Ton œil, répondit le médecin. Tu ressembles un peu trop à Moshe Dayan. Il est temps de changer tout ça.
— Un œil de verre ? Je pourrais aussi bien…
— Non. Non, pas un œil de verre. Quelque chose de mieux. Tu verras demain matin.
Steve ne se sentait pas à l’aise en sa présence. L’homme un peu chauve attendait patiemment dans la salle d’optique, vêtu d’une blouse blanche et debout derrière une large table encombrée de crânes en plastique et de globes oculaires. Il tendit la main quand Steve, Wells et Jean Manners entrèrent.
— Oscar Goldman, dit-il à Steve. Enchanté, colonel Austin.
Steve lui serra la main avec réserve.
— Vous avez dit docteur Goldman ? demanda-t-il.
— Non, pas docteur. (Il désigna Wells.) C’est son domaine. Je suis un spécialiste de céramique et de plastique. Et je connais assez bien l’électronique. (Il lui désigna un fauteuil de cuir.) Voudriez-vous vous asseoir, s’il vous plaît ?
— J’aurais peut-être dû te donner plus d’explications, Steve, dit Wells. M. Goldman est un spécialiste dans son, euh, domaine particulier. Il t’aidera à choisir le type d’équipement.
Encore méfiant, Steve prit le siège. Juste en face de lui, au centre de la table, se trouvait une réplique exacte de sa propre tête. Mais elle était faite de lucite, de plastique et d’autres matériaux. Elle était transparente et démontable. Il y avait aussi des modèles grossis de l’œil, de l’orbite et du système optique. Steve étudia l’étalage et se tourna vers Goldman.
— Mon travail s’étend quelque peu au-delà de l’esthétique, dit brusquement Goldman. Nous savons tous deux que vous ne pourrez recouvrer la vue. Il existe cependant des substituts qui fonctionnent différemment. Il y en a en verre ou en plastique qui se contentent de remplir l’orbite. L’effet esthétique est illusoire car l’œil ne bouge pas avec les muscles oculaires. Le défaut est donc de donner un regard inexpressif et toujours fixé droit devant.
Steve ne prononça pas un mot. Goldman s’arrêta, le temps de prendre un gros globe oculaire.
— Voilà ce que nous vous proposons, poursuivit-il. Le poids et la distribution de là masse sont ceux de votre propre œil. La couleur est la même. Mais il possède des qualités supplémentaires. Nous avons mis au point une céramique réfractaire non seulement exactement assortie à la cornée de votre œil droit, mais qui, de plus, change de couleur selon l’intensité lumineuse et l’incidence de la lumière. Mieux encore, il contient des matériaux photosensibles qui augmenteront ou diminueront la taille de la cornée. Les pupilles auront donc approximativement la même taille lorsqu’elles varieront. Le Dr Wells et le Dr Killian, ici présents, vous expliqueront comment l’œil sera placé dans l’orbite, de telle façon qu’il bouge en même temps que l’œil droit. Cet œil suivra fidèlement les mouvements de l’autre.
Il reposa le modèle sur la table.
— Il me permettra de tout faire sauf de voir, hein ?
Steve prit le modèle et l’étudia attentivement.
— Personne ne peut remplacer l’œil. Pas encore. Les Soviétiques parviennent à faire des choses étonnantes avec les greffes, mais eux-mêmes n’en sont pas encore là. Seul Dieu pourrait vous rendre la vue. Mon bureau peut cependant vous procurer un certain genre de vue.
— Parlez-m’en.
— Un œil peut être utile de différentes manières, dit Goldman à Steve. Nous vous proposons l’une de ces manières.
— Pourriez-vous me dire qui est « nous » ?
— Votre gouvernement.
Goldman se tourna vers le modèle de la tête.
— Voilà ce à quoi nous avons pensé. Regardez bien, s’il vous plaît, colonel Austin.
Goldman se pencha en avant en tenant un petit disque adhérent. Il le posa doucement contre les lentilles de l’œil du modèle, appuya et tourna le disque vers la gauche. Steve regarda attentivement pendant que les lentilles tournaient et que Goldman retirait soigneusement un tube cylindrique de l’œil. Il le posa sur la table, sous un énorme verre grossissant et un éclairage vif, faisant signe à Steve de se rapprocher. Les doigts de Goldman travaillaient adroitement. Une pince apparut sous le verre. Deux minutes plus tard, Steve contemplait un minuscule appareil photo démonté.
Goldman s’assit sur la chaise située de l’autre côté de la table.
— On peut utiliser des films ordinaires ou à infrarouges. Il opère jusqu’au 2/100 de seconde. Tout ce qui est à plus de 1,30 m est mis au point automatiquement et des cellules photo-électriques prennent l’exposition lumineuse. Vous connaissez le film Tri-X ? Il opère deux fois plus vite selon les normes A.S.A. Il permet 20 expositions par microchargeur. Il n’est pas parfait, dit Goldman avec, pour la première fois, une note personnelle dans la voix, mais il est vraiment très efficace. Ce serait évidemment plus facile de construire tout l’œil en caméra. Mais nous ne pourrions pas laisser le globe oculaire en permanence – ou plutôt, le Dr Killian ne le pourrait pas – et l’œil ne bougerait pas d’une manière normale. Il ne pourrait pas être absolument semblable à un œil et n’être détectable que par un spécialiste. Cela pourrait vous dénoncer.
Steve regarda Goldman, puis Wells, et revint à l’étrange homme assis de l’autre côté de la table.
— Me dénoncer à qui ?
— Je ne puis le dire.
— Qui diable êtes-vous, Monsieur ?
— Quelqu’un qui fait son travail. Comme vous, colonel Austin. Vous êtes toujours en service actif.



CHAPITRE 14
Elle se trouvait à l’extrémité du plongeoir, superbe corps dans un bikini minimum. Elle recula de deux pas, sauta sur place puis s’élança. Plongeon parfait. Ses bras fendirent l’air comme une lame. Elle parcourut la longueur de la piscine sous l’eau pour le rejoindre à l’autre bout où il testait du matériel de plongée. Ils firent surface ensemble. Kathy rejeta ses cheveux ruisselants sur le côté et lui sourit.
— Débarrassez-vous de ce truc et faisons la course jusqu’à l’autre bord, proposa-t-elle.
Il l’observa un instant. Puis son expression perdit toute trace d’intérêt.
— Peut-être plus tard, répondit-il. J’ai trop à faire maintenant.
— Même pour une petite course ? insista-t-elle. Le perdant reçoit une claque sur les fesses.
— J’ai dit non, dit-il plus sèchement qu’il n’en avait l’intention.
Elle resta un instant immobile, la peau luisante. Puis elle secoua la tête subitement, fit demi-tour et nagea jusqu’à l’autre extrémité du bassin. Elle sortit rapidement de l’eau par l’échelle et partit. Le silence s’installa sur la piscine pendant plusieurs minutes.
Fanier vit ce qui s’était passé et se dirigea vers l’endroit où Steve se tenait tranquillement dans l’eau.
— Okay pour le test 3, lui dit-il. Prêt pour le 4 ?
Steve se retourna lentement, comme s’il voyait encore en esprit l’image de la belle fille.
— Ouais, dit-il en levant les yeux vers le technicien. Allons-y. Et il disparut sous l’eau.
— Tout le monde est là ?
Art Fanier répondit d’un signe de tête affirmatif au Dr Killian.
— Oui, Monsieur. M. Goldman était le dernier. Nous sommes tous prêts.
Killian s’assit entre Rudy Wells et Jean Manners. Les chaises autour de la table de conférence faisaient toutes face à un écran de cinéma accroché à l’autre extrémité de la salle.
— Nous serons aussi brefs que possible, commença Wells. Comme vous le savez, Steve Austin subit actuellement des tests afin de pouvoir établir les paramètres de ses capacités physiques. Ces tests se termineront soit cette nuit, soit demain matin. En fait, Steve se trouve en ce moment même dans la région du Sangre de Cristo. Pour être exact, il est dans les dunes de sable et teste ses capacités de travail sur un tel terrain, spécialement en atmosphère d’oxygène raréfié. L’altitude à cet endroit dépasse 2 700 mètres, le test est donc plutôt sévère. Si j’ai bien compris, d’après un rapport radio reçu en fin d’après-midi, il a largement distancé tous les autres participants.
Il fit signe à un assistant et les lumières s’éteignirent.
— Nous avons fait un montage des bobines de film pour vous montrer les points les plus importants des tests. Nous commencerons avec les courses de sprint.
Le projecteur s’alluma et ils virent Steve et plusieurs athlètes en position de départ pour un 1 000 mètres. Wells attendit que les hommes se lancent dans la course, et il y eut des remous dans la salle quand ils virent deux concurrents battre l’homme aux puissants membres bioniques.
— A partir de ces tests, nous avons pu rappeler à Steve qu’une course de sprint est déterminée non seulement par l’adresse et l’expérience, mais aussi par la saturation d’oxygène. Steve a régulièrement perdu au cours des premières courses. Deux jours plus tard – comme vous allez le voir maintenant — il n’y avait plus de compétition. Le contrôle respiratoire, l’expérience de la masse altérée de son corps et de son centre de gravité déplacé… il contrôlait parfaitement tout cela.
Il s’arrêta à nouveau pendant qu’ils regardaient Steve jaillir des starting-blocks et continuer jusqu’à ce qu’il franchisse la ligne d’arrivée.
— Pendant cette dernière course, Steve a battu le record du monde et le record olympique.
Wells hésita. Le film continua et un tableau indiqua « courses de fond ». Une prise de vue au téléobjectif montra Steve apparaissant dans le lointain. Un chronomètre tournait dans l’angle inférieur droit de l’écran. Ils regardèrent Steve courir, en forme parfaite, faisant jaillir la poussière à chaque foulée, grandissant de plus en plus sur l’écran au fur et à mesure qu’il couvrait de la distance. L’effet de zoom de la caméra leur rendit visibles tous les détails.
— Remarquez le chronomètre sur la droite, dit Wells à son auditoire. À cet instant, Steve courait depuis quatre heures. Quatre heures, répéta-t-il, trouvant inutile d’en dire plus tandis que Steve se rapprochait de plus en plus de la caméra et finissait par sortir du champ.
La caméra tourna pour le suivre et ils purent admirer la même grâce sans faille des mouvements tandis que Steve s’éloignait.
— Ce test était plus prévu pour le rythme de course et l’endurance que pour la vitesse. Nous l’avons arrêté au bout de six heures. Pour vous donner une idée de ce qu’il a pu faire pendant ces six heures, il a couvert en moyenne 1 kilomètre en 3’30”. Pendant toute la course, précisa Wells.
— Il était bardé d’enregistreurs, bien entendu ? demanda Goldman à Wells.
— Nous avons d’excellents appareils de télémétrie. Son rythme cardiaque est resté ferme pendant tout le temps, et seulement légèrement supérieur à la normale. Si nous n’avions pas personnellement observé les tests et si nous n’avions ces films pour corroborer notre témoignage, nous aurions peine à croire les relevés biomédicaux.
Au cours de l’heure qui suivit, ils visionnèrent des films montrant une énorme variété de performances éreintantes. Ils virent Steve effectuer des courses d’obstacles avec une puissance et une rapidité prodigieuses. Arrivé devant des murs élevés, il ignorait les cordes à nœuds et se jetait contre le mur, ses jambes le propulsant suffisamment haut pour que ses mains puissent s’agripper au sommet.
— Remarquez comme il utilise de préférence son bras bionique quand la force pure est nécessaire, commenta Wells aux autres. Ses jambes lui fournissent l’élan initial, il s’accroche avec son bras gauche – le membre bionique –, s’équilibre avec le droit et se hisse alors avec le bras bionique. C’est vraiment quelque chose !
La scène changea, faisant place à une grande piscine.
— Vous remarquerez que lorsque la course commence sans plongeon, Steve est battu, dit Wells. Pas de beaucoup, mais il est quand même battu par quelques excellents nageurs. Sur courte distance, il est à leur niveau, mais pas meilleur. Quand il y a plongeon, eh bien, regardez vous-mêmes. Il est déjà à 6 mètres dans son couloir avant de toucher l’eau, et il a déjà une telle vitesse…
Inutile d’en dire davantage. Bien en équilibre sur les bords de la piscine, Steve était propulsé en avant par ses jambes en un long plongeon très horizontal. Il frappait l’eau durement et disparaissait immédiatement au milieu d’une gerbe d’écume.
— Ses jambes, bien sûr, dit Wells en souriant. Une fois qu’il a démarré, eh bien, les autres nageurs ont refusé de s’aligner.
Un lac remplaça la piscine. Ils virent un hors-bord se rapprocher régulièrement de la caméra. L’eau écumait à sa droite.
— Comme vous le voyez, le bateau se dirige vers nous. Cette écume que l’on distingue sur le côté est le sillage de Steve Austin. Il porte des palmes. Avec ses jambes infatigables, eh bien, encore une fois, regardez vous-mêmes.
Le hors-bord et Steve se précipitaient vers la caméra, projetant une gerbe d’écume. Puis ils disparurent.
— Il y a encore un test nautique, messieurs. Dans cette scène, vous verrez un gros plan de l’intérieur de la cuisse gauche, juste au-dessus du genou. Vous voyez comme un panneau s’ouvre dans le membre bionique. Là, c’est un bon gros plan. Vous voyez Steve extraire le tube d’oxygène.
— Je n’étais pas au courant de cela, dit Goldman.
— Une de nos surprises, répondit le Dr Killian. À l’intérieur du membre, nous nous sommes arrangés pour laisser suffisamment de place pour un cylindre qui contient de l’oxygène à très haute pression. Ce système peut donner un débit constant ou peut être utilisé à la demande.
Wells jeta un coup d’œil sur Goldman qui, penché en avant, regardait attentivement Steve dérouler la mince ligne. Il plaça l’embout entre ses dents, referma la bouche et se glissa sous l’eau.
— Regardez le chronomètre, dit Wells.
Puis, quand plusieurs secondes se furent écoulées :
— Nous allons couper le film ici, à l’exception de plusieurs scènes sous l’eau.
Ils regardèrent Steve nager tranquillement sous la surface, puis la caméra revint au chronomètre.
— Vingt-cinq minutes, annonça Wells.
Le reste était évident. Un homme venait de passer près d’une demi-heure à nager sous l’eau avec une réserve d’oxygène contenue dans son propre corps. Wells avait presque l’impression d’entendre les rouages cliqueter dans le cerveau de Goldman.
L’homme du B.O.S. se tourna vers Killian.
— Vous avez d’autres surprises de ce genre en réserve, docteur ?
Killian jouait avec un crayon.
— Plusieurs, monsieur Goldman.
Ils attendirent dans la pénombre que l’opérateur ait changé de bobine.
— Nous avons fait une série de tests sur la résistance à l’intensité des chocs, dit Wells pour reprendre le sujet.
Pendant qu’il parlait, l’écran s’anima, et ils eurent devant eux une tour d’entraînement pour le saut en parachute.
— Ceci est extrêmement révélateur. Remarquez les silhouettes en haut de la tour. Le premier homme à sauter au bout du câble – qui simule le choc dû à l’ouverture du parachute lors du largage d’un transporteur C-130 à vitesse aérodynamique réelle de 190 km/h – sera un instructeur. Après lui… vous le voyez maintenant sauter… après lui, continua-t-il, Steve va faire le second saut. Nous étions un peu inquiets de savoir si ses jambes supporteraient la décélération.
Ils virent Steve s’immobiliser à une douzaine de pas, puis se mettre à courir vers le bord de la plate-forme et se jeter en avant. Son corps se tordit, puis fut brusquement tiré en arrière quand le câble se tendit. Un instant plus tard, la simulation d’ouverture se produisit et le corps de Steve eut un violent sursaut. Il glissa le long du câble fixe jusqu’au sol.
— L’impact au sol est le même que pour un parachutiste, expliqua Wells. Regardez bien la position de Steve. Il exécute un roulé-boulé parfait.
Les jambes de Steve étaient groupées, genoux à peine fléchis, quand il toucha le sol. Il laissa immédiatement son corps aller dans la direction de sa chute et boula sur le sol, sautant sur ses pieds un instant plus tard.
— Le saut suivant parle de lui-même, commenta Wells.
Steve jaillit à nouveau de la tour, subit le choc d’ouverture, mais cette fois, au lieu d’exécuter son roulé-boulé, il se reçut sur les deux pieds et resta debout.
— Il y a eu de légers dégâts, dit Wells aux autres. Nous n’avions pas prévu de tels chocs, ni cette sorte d’activité. Mais j’ai le plaisir de dire que plusieurs jours après ces prises de vue, Steve a recommencé ses sauts avec un paquetage de vingt kilos sur le dos. Il a encore atterri sur ses pieds et y est resté. Un examen méticuleux de son organisme n’a révélé aucun dommage, aucune lésion.
Ils regardèrent ensuite les films de Steve dans l’immense hangar climatique de la base Air Force d’Eglin, en Floride. Là, Steve fut soumis à un froid intense, jusqu’à 70° au-dessous de zéro. Revêtu d’un équipement arctique, il marcha pendant des heures dans le hurlement de blizzards déchaînés, se frayant un chemin au-dessus de monticules de glace. On le vit ensuite dans un cadre tropical – température à 55° – transpirant abondamment, cheminant dans l’épaisseur de la jungle. De là, il passa dans un climat désertique et endura une fois de plus les privations rigoureuses des extrêmes climatiques.
— Il était important de replacer Steve dans le cadre où il avait passé tant d’années, expliqua Wells tandis qu’ils attendaient la bobine suivante. Vous allez le voir dans un entraîneur Link qui simule un vol instrumental. Cet appareil reproduit presque parfaitement les conditions de vol sans repère à un horizon visuel. Cela demande évidemment une excellente coordination, et le moindre de ces problèmes n’est évidemment pas de parvenir à une bonne perception en profondeur avec un seul œil. Mais d’autres y sont arrivés, en particulier certains as de la Seconde Guerre mondiale.
L’écran s’anima et ils observèrent Steve dans le simulateur, isolé du monde extérieur, « volant » comme si sa propre vie en dépendait. Pendant un moment, la coordination fut mauvaise, et même inefficace. Mais cela ne dura qu’un moment. L’organisme de Steve, son cerveau, compensèrent rapidement.
— Au bout de quarante-cinq minutes, il maniait les instruments avec pratiquement son adresse antérieure, dit Wells. Vous verrez ensuite un test à bord d’un JC-135 de l’Air Force, un 707 modifié pour l’entraînement en apesanteur. Steve s’est entraîné sur un tel avion avant son vol lunaire, comme vous le savez peut-être. Nous avons pu maintenir près de 60 secondes d’apesanteur continue pour chaque arc parabolique de la trajectoire…
Et Steve apparut en apesanteur, sous l’œil attentif des observateurs.
— On aurait tendance à croire, continua Wells, que Steve est encore plus à l’aise en apesanteur que sous gravité normale.
— Je ferais la même remarque au sujet de ses performances dans l’eau, observa Oscar Goldman.
Ils se retrouvèrent plus tard dans le bureau de Killian. Oscar Goldman ne perdit pas de temps et aborda immédiatement le sujet :
— Je sais que vous avez anticipé chacune des humeurs d’Austin – anticipé semble être le mot adéquat. Mais cette dernière phase (Oscar Goldman hocha la tête) est une vraie retraite. Il ne parle pratiquement à personne, ne travaille avec personne…
— Ce n’est pas vrai, l’interrompit Wells. Il travaille avec tous ceux qui sont nécessaires à ses tests.
— Oui, ses tests, acquiesça Goldman. Mais il n’y a aucune relation personnelle. Sauf peut-être avec vous et miss Manners. Mais avec personne d’autre. Pour quelle raison ? Nous avons l’impression que c’est une question absolument vitale, docteur Wells. Si notre programme doit réussir, il faut que nous…
— Monsieur Goldman, l’interrompit Killian, puis-je vous rappeler que votre programme est secondaire dans ce projet. Vous le reconnaîtrez vous-même. Non, je vous en prie, laissez-moi terminer. Je sais que vous avez fait tout votre possible pour ne pas intervenir. Je vous ai déjà dit, et j’ai plaisir à vous le répéter, que d’après mes expériences antérieures de rapports avec le gouvernement, monsieur Goldman, votre conduite a été exemplaire. Mais vous semblez plus pressant que d’habitude. Pourquoi ?
Goldman acquiesça lentement.
— Dans ma partie, docteur Killian, le point faible de n’importe quelle chaîne n’est jamais l’équipement utilisé par un homme, mais cet homme lui-même.
Killian observa attentivement Goldman.
— Si je comprends bien, vous avez des plans précis pour Austin ?
— Ce serait idiot de mentir, n’est-ce pas ? dit Goldman franchement. Évidemment, nous avons des plans. Et très précis. Mais ils sont absolument inutiles sans coopération, sans le désir réel de travailler avec nous. Et pour l’instant, continua-t-il, Steve Austin agit comme un homme dont le seul désir est d’aller bouder dans son coin. C’est très déplaisant à dire, mais c’est vrai. Qu’est-ce qui ne va plus ?
Il se tourna vers Rudy Wells :
— J’ai écouté vos théories, docteur Wells, et je suis tout à fait d’accord jusqu’à un certain point. Lutter pour sortir d’une fondrière et ne plus très bien savoir quoi faire quand on a réussi… Mais cela n’explique pas son attitude actuelle.
Il se tourna vers Jean Manners :
— Après le Dr Wells, vous êtes plus proche de lui que n’importe qui. Pouvez-vous nous aider ?
— Nous en avons discuté. Je veux dire, entre nous, corrigea-t-elle. J’en ai parlé avec le Dr Wells. Et j’en ai aussi parlé avec Kathy. C’est-à-dire, miss Norris.
— Oui, je sais. Poursuivez, je vous prie, dit Goldman.
— Il a qu’il ne croit pas être un homme complet. Il faut que vous sachiez qu’il pense être impuissant. Kathy est amoureuse de lui et il l’ignore complètement. Il ne s’agit plus de sa défiguration. Cela le tracassait. Mais maintenant, le problème est qu’il se considère autant comme une machine que comme un homme. Alors, cela marche dans un monde entièrement masculin, quand il est avec des hommes, qu’il travaille ou rivalise avec eux. Mais quand on en vient aux femmes…
Elle secoua la tête. Goldman se tourna vers Wells :
— Y a-t-il un problème physique ?
— Absolument aucun. Et Steve aime bien cette fille. Beaucoup plus que tout le monde ne le pense, y compris lui-même. Il a peur d’être rejeté, Oscar, dit Wells. Il a tellement peur d’être rejeté à cause de sa condition mixte d’homme et de machine qu’il n’ose pas s’exposer à la possibilité d’être rejeté par une femme. Il n’a donc plus qu’une personne à combattre : lui-même.
— Et vous dites qu’il se prend en pitié ?
— D’une manière rude et brutale, oui.
— Vous avez des suggestions ?
— Oui. Le ramener dans l’élément qui lui manque le plus. Le ciel. Le remettre dans un cockpit. Le lâcher dans un « jet » de combat. Le laisser…
— Le risque ne serait-il pas énorme ?
— Le tout est de savoir ce que nous voulons, monsieur Goldman. Une épave psychologique ou un homme entier ? Voler est toute la vie de Steve Austin. Il ne croit pas, pour le moment, qu’il revolera un jour, c’est-à-dire qu’il sera un jour lui-même à nouveau. Laissons-le repiloter et cela résoudra le problème.
— D’accord, acquiesça Goldman. J’arrangerai tout.
— Et si ce que dit le Dr Wells est vrai – ce que je crois –, arrangez-vous pour que Kathy soit avec lui quand cela arrivera, dit Jean.



CHAPITRE 15
— Où diable l’as-tu pêchée ?
Le major Marv Throneberry se pencha dans son fauteuil pour suivre des yeux Kathy Norris aussi longtemps que possible.
— Calme-toi un peu, Marv.
— D’accord, d’accord, dit Throneberry en tendant les mains vers Steve, paumes en avant. Je me conduirai bien.
Son sourire s’effaça et il observa l’autre homme.
— On se met au boulot ?
— Oui, acquiesça Steve.
Throneberry alla fermer la porte. Il revint lentement, s’installa dans son fauteuil pivotant derrière son bureau, accomplit le rite compliqué de couper l’extrémité d’un cigare et l’alluma. Il pointa le cigare vers Steve.
— Hum, beaucoup de questions…
Steve acquiesça à nouveau. Marv Throneberry et lui avaient volé ensemble quand ils étaient lieutenants. Marv était maintenant l’officier instructeur d’une escadrille de F-4C à la base Air Force de Davis-Monthan, dans les environs de Tucson, en Arizona. C’était un homme physiquement imposant, et une fois dans le cockpit, un très bon pilote.
Sous la très efficace influence du B.O.S. de Washington, l’Air Force avait donné un ordre de mission temporaire au colonel Steve Austin lui disant de se présenter à la 433e escadrille de chasse pour « entraînement de rafraîchissement » dans les grands chasseurs Phantom II. Un bref coup de téléphone aux laboratoires du Colorado avait mis Throneberry en communication avec lui. Et avant son arrivée, Throneberry avait aussi reçu un appel du directeur de l’entraînement de toute l’Air Force.
— Donnez tout ce qu’il veut au colonel Austin. Ne répondez aux questions de personne, major, et tenez tout le monde à l’écart du colonel.
Throneberry avait regardé le combiné qu’il tenait à la main comme s’il pouvait se transformer en serpent. Il dit « oui, sir » et raccrocha doucement, avec précaution. Et maintenant Steve Austin se trouvait dans la même pièce que lui. Il était arrivé en compagnie d’une ravissante beauté et l’avait envoyée s’occuper des chambres de motel et de la location de la voiture. Marv Throneberry essayait désespérément de comprendre ce qui se passait.
— Les nouvelles officielles disaient que tu avais été drôlement abîmé à Edwards, dit-il prudemment.
Steve sourit.
— C’est assez vrai, reconnut-il.
— Et après, tu as disparu. Helen et moi avons essayé de savoir ce qui s’était passé, Steve. Nous avons entendu dire que Doc Wells était sur ton cas.
— Il l’est toujours.
— Comment va-t-il ?
— Grande barbe, grand ventre. Formidable, comme toujours.
— Et, comment va son patient ? demanda Marv avec circonspection.
— Longtemps que je n’ai pas volé.
— Uh, uh.
Throneberry ouvrit un casier de son bureau et agita des papiers sous le nez de Steve.
— Ton ordre de mission est là. Le mien aussi. Et l’une des consignes est de ne pas, je répète, ne pas te faire passer d’examen médical. Ce qui paraît assez invraisemblable, hein ?
Steve tapota l’attaché-case qu’il avait apporté avec lui.
— Mon examen médical est là. Donné personnellement par Doc Wells.
Throneberry acquiesça.
— Mes ordres sont aussi de garder ton équipement de vol avec le mien. Pendant ton séjour, personne d’autre – pas même le commandant, ni le chirurgien de vol, ni l’officier de sécurité – n’est autorisé à pénétrer dans cette pièce. Ils ont eu aussi leurs ordres. Et ils sont tous sur mon dos pour essayer de savoir ce qui se passe.
— Tu le leur as dit ?
— Leur dire quoi ? éclata Throneberry, laissant paraître son exaspération. Je ne sais que ce qui se trouve dans ces papiers. Et, ajouta-t-il en plissant les yeux, que tu vas dire à un vieil ami, tout à fait confidentiellement, tu comprends, ce qui diable se passe ici.
Steve alla jusqu’à la fenêtre, regarda quatre chasseurs monter dans le ciel en formation serrée. Cela faisait longtemps qu’il n’avait rien fait de tel.
— D’accord, Marv. Mais tu ne pourras rien dire à personne.
— Entendu.
— Pas même à Helen.
— C’est à ce point-là ?
— C’est à ce point-là.
— Le bruit courait que tu ne volerais jamais plus, Steve.
Ce dernier acquiesça.
— On disait aussi, continua Throneberry, que tu ne pourrais même pas marcher. Beaucoup de gens disaient que tu étais…
Il ne put pas poursuivre, espérant que Steve allait l’aider.
— Bon à mettre dans une chaise roulante ?
— Ouais. Mais tu n’en as vraiment pas l’air.
— Ils avaient presque raison, Marv. (Steve se retourna vers lui.) Tu veux que je te dise tout ?
— Je ne sais vraiment pas, Steve, mais je crois que tu devrais.
— Je le pense aussi. Tu es celui qui va me lâcher là-haut.
Throneberry attendait.
— J’ai perdu quelques trucs dans le désert, Marv. Mon bras gauche, pour commencer.
Le pilote le regarda avec des yeux ronds.
— Les deux jambes.
— Steve…
— Je suis aveugle de l’œil gauche.
Throneberry était d’un blanc de craie.
— Je ne peux pas le croire.
— Mâchoire cassée, fracture du crâne, côtes enfoncées, valvule cardiaque déchirée. D’autres trucs encore, mais ça ira comme ça.
— Et tu es vraiment debout devant moi ?
Steve rit.
— Tu ferais mieux de le croire.
— Mais… je ne comprends pas, Steve. Vraiment, je…
— Je suis le pionnier d’une nouvelle espèce, Marv. Ils m’ont reconstruit. Cela s’appelle la bionique. Je suis moitié homme, moitié machine, mon vieux.
Throneberry prit cela en silence. Il contempla le mur, puis se tourna lentement vers Steve :
— Peux-tu voler ?
— C’est ce que nous allons voir.
— Je n’arrive même pas à imaginer comment tu peux marcher !
Steve avança jusqu’au bureau, posa les mains dessus et regarda l’autre pilote bien en face.
— Écoute-moi bien, Marv. Je ne veux pas avoir à me répéter, aussi j’espère que cela rentrera bien la première fois. Je peux marcher, courir, grimper, nager et lutter mieux que tous les hommes que tu as jamais pu connaître. Et maintenant, je vais aussi prouver que je peux encore faire voler tes grosses fesses. Demain matin première heure, par exemple. Disons 6 heures pile, hein ?
— Je suis encore abasourdi.
— Tu t’en remettras.
Throneberry fit un geste.
— Et la fille… quel est son prénom ?
— Kathy.
— Elle sait ?
— Elle est au courant. Elle fait partie du projet, c’est pour ça qu’elle est là. Observateur officiel. Elle prendra des notes, ce genre de trucs.
— Rien d’autre, Steve ?
— Laisse tomber, Marv.
Le ton avait changé et était devenu froid.
— D’accord, d’accord. Par quoi veux-tu commencer ?
— Le manuel de vol ce soir. Je veux tout revoir de A à Z. Tout retrouver.
Throneberry acquiesça, heureux de se concentrer sur le travail.
— Tu as volé déjà sur F-4, n’est-ce pas ?
— A peu près 1 200 heures. Mais il y a longtemps.
— Bon. Je vais aller te chercher le manuel. Et après ?
— Vérification du cockpit à 6 heures pile. Je prendrai mon petit déjeuner avant de venir. (Il hésita.)… Kathy sera avec moi.
— Bon. 6 heures précises, acquiesça Throneberry. Tu veux dîner avec nous ce soir ?
— Non. Je… je ne crois pas que je pourrais, Marv.
Son ami acquiesça.
— Rien d’autre, Steve ?
— Si. J’aimerais vérifier mon équipement de vol maintenant.
— Tout de suite ?
— Les oiseaux sont faits pour voler, Marv.
Le soleil apparaissait juste au-dessus des montagnes, projetant de grandes ombres noires le long de la piste. Throneberry baissa sa visière et vit Steve faire la même chose.
— Prêt à partir, annonça sa voix du cockpit avant du gros chasseur.
— Vas-y, lui dit Throneberry.
Il avait l’impression de partir en promenade. Steve suivit mécaniquement la procédure, sans problème. Il alluma les deux puissants moteurs, vérifia tous les systèmes, signala aux mécaniciens au sol d’enlever les cales. La tour de contrôle leur donna le feu vert pour rouler en bout de piste et, tandis qu’ils suivaient la ligne peinte au sol dans un bruit de tonnerre assourdi, Throneberry regarda à sa gauche. Kathy Norris était là et les suivait des yeux. Steve ne regarda même pas de son côté. Il conduisit adroitement l’avion à la fin de la ligne, fit les vérifications et se brancha sur la fréquence de la tour.
— Cobalt-Six prêt à partir, appela-t-il.
— Roger, Cobalt-Six. Roulez en bout de piste et attendez.
Steve amena l’avion à l’endroit désigné, tourna le nez dans la bonne direction et bloqua les freins. Quelques instants plus tard, il eut le feu vert. Steve augmenta la puissance. Marv Throneberry avait les doigts qui le démangeaient de prendre le manche, mais il se retint pendant que le tonnerre se déchaînait derrière eux.
— Marv, tu crois toujours que je peux voler ?
La voix de Steve lui parvenait par l’intermédiaire du casque.
— On va le savoir, mon vieux.
Il entendit le rire de Steve, pour la première fois depuis son arrivée.
— Okay. Voyons si ça marche toujours.
Il desserra les freins, mit les gaz à pleine puissance. Libéré par cette brusque poussée, le Phantom mugit et se rua en avant. Neuf cents mètres plus loin, ça y était, la roue avant décolla et l’avion prit l’air. Steve remonta le train d’atterrissage qui se mit en place bruyamment. Les volets de la trappe se refermèrent. Le nez montait, Steve laissait courir l’appareil, sa puissance les propulsant de plus en plus haut dans le ciel. Une aile eut un violent soubresaut et Throneberry faillit prendre le manche. Mais il se força à garder les mains sur ses genoux et à parler calmement.
— Tu le forces trop, Steve. Diminue les gaz, ça ira mieux.
Il respira plus aisément quand le mouvement se ralentit.
Steve commençait à se faire à l’appareil. La tour de contrôle leur donna le champ libre à 40° et le ciel fut à eux. Steve joua un moment avec l’appareil, ne faisant peu à peu qu’un avec lui, oubliant qu’il était sanglé dans un cockpit. Il commençait à sentir la machine. Il retrouvait la main du maître. Il pointa le nez en l’air, loin du soleil, et fit vicieusement rouler l’appareil jusqu’à ce que la vitesse tombe. Puis il redressa, passa sur le dos, décrivant un immense looping. De retour sur le ventre, il était à peine en perte de vitesse, mais il le fit décrocher, jouant en virtuose avec la puissance et les forces gravitationnelles, taquinant les forces brutales pendant le décrochage, piquant du nez exactement dans la direction voulue, sa puissance diminuant. Ce fut avec un réel regret que Marv Throneberry, qui n’avait pas une fois touché les commandes, dut finalement rappeller à Steve que la lampe témoin du carburant était allumée et qu’il était temps de rentrer à la maison.
— Il est temps d’atterrir, lui répondit Steve. C’est maintenant que je suis à la maison.
Et Marv ne discuta pas car c’était parfaitement vrai. Quand ils roulèrent vers le parking, il ne fut pas surpris de voir que la jeune femme était toujours là à les attendre, comme si elle n’avait pas bougé durant tout leur vol – ce que, d’ailleurs, il pensait. Il souleva sa visière pendant que Steve garait le Phantom et regarda la fille. Il était sûr qu’elle avait les larmes aux yeux.
Elle ferma la porte derrière elle. Steve se retourna avec surprise quand Kathy lui désigna un magnum de champagne dans un seau posé au-dessus du buffet.
— Il n’y a plus de problèmes, n’est-ce pas ?
Il pensa au ciel, au chasseur sous ses doigts.
— Non.
— Alors, le champagne s’impose.
— Je… je ne sais pas.
— Je t’ai regardé aujourd’hui, Steve. Moi, je sais.
Il ne répondit pas.
— J’ai vu un homme revenir à lui. Revenir chez lui.
— Je vais ouvrir la bouteille.
Il lui tournait le dos, occupé à ouvrir le magnum. Il remplit les deux coupes posées sur le buffet. Il entendit la voix de Kathy dans son dos.
— Steve.
— Oui ?
Il se retourna, un verre dans chaque main.
— Je veux que tu me fasses l’amour, Steve. Maintenant.
Il la regarda, effaré.
— Kathy, je…
— Pour l’amour de Dieu, tais-toi.
Avant qu’il se rende compte de ce qui arrivait, ils étaient ensemble et elle pleurait.
Il s’était écoulé beaucoup de temps, mais il s’était vraiment retrouvé maintenant.
Ils restèrent encore trois jours à Davis-Monthan, puis vint le moment de rentrer dans le Colorado. Kathy le convainquit d’annuler leurs billets d’avion et de louer une voiture. Le retour à travers le désert et les montagnes serait magnifique.
Ils cherchèrent un motel, au crépuscule. La circulation s’étirait lentement devant eux, ils descendaient avec précaution une étroite route de montagne, derrière un car scolaire jaune rempli d’enfants qui revenaient d’un pique-nique. Il y avait trois voitures derrière le car et quand l’accident se produisit, tout se passa avec une horrible lenteur. Il y eut un léger pop quand le pneu avant droit du car éclata. Pendant un instant, le chauffeur donna l’impression de parvenir à maîtriser le véhicule qui se mettait à tanguer. Il se déporta sur la droite, puis violemment sur la gauche. Mais des voitures arrivaient en sens inverse et le conducteur fut obligé de se rabattre sur la droite. Là, il perdit tout contrôle quand la roue avant droite dérapa sur du gravier et le car bascula. Ils entendirent les cris aigus qui sortaient des vitres ouvertes tandis que le car glissait, emportant tout sur son passage. Puis il se retourna, s’enfonça dans les broussailles le long de la pente abrupte, glissant à grand bruit avant de s’immobiliser contre un arbre. Ils retenaient leur respiration. Steve enfonça la pédale de frein de la voiture, puis ils virent une lueur s’élever des arbres et entendirent l’explosion assourdie du réservoir qui prenait feu.
Steve pila et se jeta presque du même mouvement hors de la voiture. Il se précipita en bas de la pente, éclairé par les flammes naissantes, les cris des enfants lui donnant des ailes. Les issues de secours étaient ouvertes et des enfants hurlants, tailladés et ensanglantés, se démenaient pour sortir et grimper en haut de la pente. Mais d’autres étaient coincés à l’intérieur, terrifiés par les flammes qui se propageaient. Plus tard, Steve se rappela vaguement avoir cassé une vitre pendant que les cris devenaient de plus en plus aigus. Le métal s’était plié, emprisonnant les enfants à l’intérieur. Devenant fou, Steve tirait sur le métal, l’arrachait, le jetait, attrapant des corps flasques ou tordus de douleur, les passant par la vitre brisée où d’autres mains les saisissaient, les emmenant loin des flammes. Puis tous furent sortis.
Un dernier cri s’éleva et il replongea dans l’épave, écartant des sièges, sentant le métal l’écorcher. Les flammes l’atteignirent, mais il trouva le siège métallique qui emprisonnait l’enfant et il se servit de son bras gauche comme d’un battoir avec lequel il frappait le métal. Celui-ci finit par céder, il l’écarta, saisit l’enfant et sortit en trébuchant dans la fumée. Ils étaient en sécurité. Il regarda la petite fille qu’il tenait dans les bras, la mit debout et vit ses yeux s’élargir, sa main se tendre et sa bouche s’ouvrir. Elle hurla.
Il regarda l’endroit qu’elle désignait et vit un affreux squelette de fils et de métal, là où le plastiderme s’était déchiré. Les cris de l’enfant continuèrent, pénétrant dans le cerveau de Steve, et quand d’autres s’approchèrent, il fit demi-tour, grimpa la pente en courant, propulsé par ses jambes bioniques, arrachant des mottes de terre et de cailloux sur son passage. Il se précipita vers la voiture où Kathy l’attendait. Impulsivement, elle s’approcha de lui quand elle le vit tenir son bras serré contre son corps, le couvrant de l’autre.
— Tu conduis, dit-il en montant à la place du passager.
— Que… que s’est-il passé ? Tu vas bien ?
Elle ne pouvait retenir les mots.
— Contente-toi de conduire, bon Dieu ! cria-t-il.
Il refusa de la laisser s’arrêter à un motel, exigea qu’elle conduise sans halte, sauf pour l’essence. Il avait maintenant posé sur ses épaules une veste qui cachait son bras. Il lui raconta ce qui était arrivé, la manière dont l’enfant avait hurlé, son regard devant l’horreur de ce qu’elle avait pris pour un squelette vivant. Puis il s’arrêta, gelé et silencieux, s’imaginant être un monstre, fuyant loin de l’enfant effrayé et hurlant.
— C’est bon, Steve, ma patience est à bout. Je ne vais même pas te parler de Kathy. Tu as déjà été avec une fille qui n’a pas supporté ce qui t’est arrivé et elle a craqué. Maintenant, tu as une fille qui est amoureuse de toi, et tu es tellement absorbé dans ton malheur et ton apitoiement sur toi-même que tu n’es même pas fichu de reconnaître le plus grand truc qui te soit jamais arrivé.
Wells gesticula avec fureur pour prévenir l’interruption qu’il sentait venir.
— Je n’ai pas fini, ajouta-t-il les dents serrées. Kathy, c’est ton affaire, pas la mienne. Ce qui m’intéresse, c’est le projet, ce qui veut dire toi. Mais j’en ai jusque-là (il joignit le geste à la parole, élevant la main à hauteur de son front), jusque-là. Très bien, colonel. Tu laisses tomber ? Parfait, moi aussi.
Steve était stupéfait de cet éclat qui transformait Wells en total étranger. Et il découvrit que cet étranger n’en avait pas fini.
— Tu peux partir d’ici quand tu veux, poursuivit Wells qui se maîtrisait davantage maintenant. J’en ai fini de sacrifier ma vie à cause de toi. Il y a des tas d’hôpitaux d’anciens combattants qui peuvent t’accueillir. Ils peuvent te procurer les meilleures prothèses du monde. Tu les as vues sur d’autres, tu peux très bien les porter, comme n’importe qui. Et ce sera exactement ce que tu veux, hein ? Tu seras débarrassé de cet endroit pourri dont tu te plains tant. Rien ne te rattachera plus à nous, tu ne seras plus un monstre, un Frankenstein. Tu seras juste l’un de ces types frappés par le destin et qui se débrouillent comme ils peuvent. Il y en aura des milliers comme toi. Fini les miracles. Plus de ças particulier. Tu pourras te perdre dans l’armée des sans-jambes et des sans-bras.
« Nous ne pouvons pas travailler comme ça, sans savoir si le lendemain tu ne vas pas te réveiller fou de rage, refuser de coopérer ou n’importe quoi. C’est impossible. Nous avons besoin de plus que ton corps pour ce projet. Il nous faut ta coopération absolue, ta volonté de faire aboutir ce projet. »
Il fit demi-tour, se détournant de son ami.
— Tu peux choisir le centre de réadaptation que tu veux, n’importe où. Tu ne pourras pas garder les membres bioniques, mais cela n’a pas d’importance puisque tu les détestes tellement. C’est fini. Mais tu auras quand même tout ce que la médecine a de mieux à offrir à nos anciens combattants. Et je suppose que ce qui est assez bon pour quelqu’un qui a gagné la croix de guerre doit aussi faire l’affaire pour toi.
Il s’ensuivit un long silence. Wells se laissa tomber dans le fauteuil derrière son bureau.
La voix de Steve finit par s’élever dans la pénombre :
— Tu as terminé ?
— Non, dit Wells d’un ton las. Mais à quoi bon ? Tu as pris ta décision. Et puis, si je continuais, je pourrais t’offenser. Je ne voudrais pas faire ça. Tu vas refaire de Jackie une femme heureuse, au moins. Ça fait des mois que je ne suis plus un mari pour elle.
— Annonce le reste.
— Ne me dis pas quoi faire, Colonel ! C’est fini maintenant.
— Je veux quand même… quand même entendre le reste.
— Pourquoi ? Laisse tomber, c’est fini.
— Je ne t’ai jamais entendu comme ça, Rudy.
— Et ça n’arrivera jamais plus. Bon, tu veux vraiment entendre ?
— Non. Mais il faudrait peut-être.
Wells s’extirpa de son siège et s’avança vers l’endroit où Steve se tenait dans l’ombre, le bras gauche caché par une chemise à manche longue.
— Il y a quelques jours, Monsieur, vous avez sauvé la vie de plusieurs enfants. Ils seraient morts, ils auraient brûlé si tu n’avais pas été là. Ce qui signifie que tu as payé ta dette à la société – complètement. Dans ce centre, nous représentons cette société et nous n’avons plus aucun droit sur toi. Tu es libre. Tu n’as plus aucune obligation. Mais je peux te dire, personnellement, parce que nous nous connaissons depuis tant d’années, que je suis très, très déçu. Ce qui t’es arrivé ne pourra jamais être défait. C’est arrivé. Point final. Mais je n’aurais jamais cru te voir te livrer à l’apitoiement sur toi-même.
« Il vaudrait mieux que te souviennes d’une chose, Steve. Personne ne t’a jamais forcé à voler. Je te l’ai déjà dit une fois, et j’aurais peut-être dû te le dire plus souvent. Tu étais volontaire. Tu as choisi d’être pilote d’essai en pleine connaissance de cause, en sachant que de telles choses arrivent. Et tu as tiré le mauvais numéro. Mais après, ici, on t’a offert un miracle, ce programme bionique, et cela semble t’être absolument égal. Alors nous allons trouver quelqu’un qui sera heureux de sauter sur l’occasion. Il y a dans ce pays plus de gens mutilés, brûlés, esquintés, que tu ne peux l’imaginer. Nous ne manquerons pas de volontaires. C’est bien dommage de devoir perdre tes qualités particulières, mais nous nous débrouillerons sans toi. Nous nous arrangerons. Et comme je te l’ai dit, tu pourras choisir dès demain matin l’hôpital d’anciens combattants de ton choix. »
Steve remonta sa manche et tendit vers Wells son bras exposé.
— Tu ne dirais pas un mot de tout ça si tu avais vu la tête de cette enfant, si tu l’avais entendue crier en…
Wells haussa les épaules.
— Je sais ce qui s’est passé. Les enfants hurlent quand ils voient des brûlés, quand ils voient une fracture grave ou des lépreux, ou des gens mutilés, C’est comme ça qu’une enfant bouleversée, terrifiée par le feu, choquée, et qui allait être brûlée vive si tu ne l’avais sauvée, s’est mise à hurler quand elle a vu ton bras. Elle hurlait déjà avant et elle a reçu un nouveau choc. Elle a encore crié. Cela ne m’impressionne pas. Je suis déçu que tu sois aveugle à ce point.
— Moi ? Comment…
Rudy Wells martela sa réponse :
— Tu étais dans un car en flammes, tu as traversé le brasier et tu n’as ressenti aucune douleur. Tu n’as pas été arrêté par la douleur. Tu as sauvé pas mal de vies. Et tu restes aveugle au fait que ton bras peut être réparé et redevenir le même membre bionique qu’auparavant. La vie t’a donné quelque chose d’incroyable. Nous pouvons réparer ce bras sans te causer aucune douleur, sans rien retirer de ton corps. Nous pourrions même le réparer si tu l’avais rendu inutilisable, et même le rendre meilleur que maintenant. Si tu n’étais pas tellement enfermé dans ton putain de malheur personnel, tu comprendrais qu’on t’a offert une troisième chance alors que la plupart des hommes n’en ont jamais qu’une seule.
Wells s’avança vers la porte, priant intérieurement.
— J’ai fini. Le Dr Killian s’occupera de ton transfert. Il est inutile que l’on se revoie.
Il avait presque franchi la porte quand ce qu’il espérait se produisit :
— Doc !
Avec espoir, mais le visage figé, Wells se retourna. Il n’osait pas parler.
— Tu as parlé d’une troisième chance…
— Au passé.
Steve hésita, puis finit par dire :
— J’aimerais l’avoir.
— Pourquoi ?
— Je ne peux pas discuter tout ce que tu as dit ici ce soir.
— Est-ce que ce n’est pas un peu tard pour t’en apercevoir ? La voix de Steve était calme :
— J’espère que non.
— Tu as brisé quelque chose en Kathy.
— Je le sais.
— Et en moi aussi.
— Je sais, acquiesça-t-il.
— Si nous oublions ce qui a été dit ce soir, Steve, il faut que ce soit définitivement.
— Ce le sera, je t’en donne ma parole.
— D’accord. Je te parlerai demain matin.
Il fit demi-tour pour partir mais fut encore une fois arrêté.
— Doc, sais-tu où elle est ? Je… j’aimerais la voir.
— Je te jure que je n’en sais rien, Steve.
— Bon. Je…, commença-t-il. Bonne nuit.
— Bonne nuit, répondit Wells en sortant dans le couloir. Quand il arriva chez lui, Jackie l’observa en silence pendant qu’il se dirigeait vers le téléphone et qu’il demandait un numéro à Washington, D.C.
Le téléphone sonna cinq fois avant qu’une voix ensommeillée ne réponde.
— Oscar ? Réveillez-vous. Ici Rudy Wells. Dans le Colorado. Oui, oui. Vous pouvez prévenir Jackson McKay. Dites-lui que Steve est prêt.



CHAPITRE 16
Il ne ressemblait en rien à l’homme que l’on s’attendait à trouver à la tête des activités habilement dissimulées du B.O.S. Jackson McKay dirigeait le bureau d’un immense fauteuil pivotant de cuir, bouddha méditatif au corps massif, nourri d’excellente chère et de grandes quantités de bière brune. L’homme jouissait de la vie, profitait de tous ses luxes, mais sa masse cachait son excellente forme physique. Ceux qui le connaissaient bien savaient que Jackson McKay ressemblait aux lutteurs Suma du Japon, de grands hommes lourds d’une ahurissante souplesse et dont la graisse recouvrait des muscles d’une force extraordinaire.
Si McKay cachait bien sa santé robuste et sa force sous sa corpulence, il déguisait de même la force et la précision extraordinaires de son esprit. En près de trente années d’espionnage et de Services secrets, McKay avait tenu entre ses mains le sort de plusieurs douzaines d’hommes. Il avait travaillé avec l’intelligence Service, avec Interpol, et avait étroitement collaboré avec les services de sécurité d’une douzaine de gouvernements partout dans le monde. C’était aussi un ancien des Services de sécurité militaire de son propre pays. Il avait fait partie de l’O.S.S. pendant la guerre, puis de son successeur, la C.I.A. Sa connaissance approfondie des intrigues internationales et des techniques nécessaires pour survivre dans ces eaux troubles l’avait tout naturellement désigné comme premier directeur du B.O.S. Il était passé maître dans l’art de l’innovation, dans l’art d’introduire l’inattendu dans ses opérations, dans celui de déséquilibrer l’adversaire.
C’est lui qui était à l’origine du projet « Steve Austin ». Pour Jackson McKay, Steve n’était pas un homme mais un outil, un moyen, une arme. Une force à utiliser au moment et à l’endroit précis où elle pourrait faire le plus d’effet dans le moins de temps possible. McKay n’était pas un scientifique, mais c’était un connaisseur des produits de la science, ayant utilisé au cours de plusieurs guerres des « gadgets » autant pour assurer la perte de l’ennemi que pour assurer sa propre survie. Il croyait fermement que l’imagination était l’arme la plus efficace que l’on puisse posséder.
Le B.O.S. entretenait un camp d’entraînement dans les collines à l’ouest de la Virginie pour former une force d’agents spéciaux à la bravoure des soldats Ghurka. Les résultats étaient bons, mais les pertes élevées, et quand on faisait les comptes, cela manquait d’efficacité. Il fallait quelque chose de mieux, et le mieux se profilait sous une forme incroyable dans les laboratoires secrets de bionique et de cybernétique nichés sur les flancs des Rocheuses, dans le Colorado. McKay avait toujours songé à un super-agent, mais il fallait davantage qu’un soldat d’infanterie ou d’artillerie ou que n’importe quel ancien combattant. McKay voulait avoir le meilleur, et il attendait son heure.
Steve Austin était sa récompense.
La livraison avait lieu aujourd’hui. À 10 heures précises, Goldman arriva au bureau en compagnie de Steve Austin et du Dr Wells.
— Envoyez-les ici tout de suite, ordonna McKay à son secrétaire.
Il se leva de son siège pour les accueillir. McKay était enchanté. Austin semblait chauffé à bloc.
Il jeta un coup d’œil sur le bord de son bureau. Une lampe verte était allumée. Bien. L’équipe du projet Aquila était réunie dans la pièce voisine. Ils pouvaient attendre un moment. Sa voix rocailleuse résonna dans la pièce. Elle était impressionnante, et c’était exactement ce qu’il voulait.
— Asseyez-vous, asseyez-vous, leur dit-il. Colonel Austin ?
L’homme tourna vers lui un visage dur.
— Colonel, que savez-vous de cette organisation ?
— Pratiquement rien.
— Des idées ?
Le visage de Steve resta de marbre.
— C’est idiot, McKay, lui dit-il. Vous ne m’avez pas fait venir de si loin, ni moi ni… (il désigna Rudy Wells) lui, pour jouer aux devinettes. Alors, cessons de tourner autour du pot et voyons tout de suite de quoi il s’agit.
Le sourire de McKay était moins forcé que Steve ne s’y attendait.
— Très bien. Mieux, en fait, que je n’espérais.
— Cessez de prendre ce ton protecteur avec moi, lui dit Steve. Une question, quand même. Est-ce votre bureau qui a payé la note du programme ?
— Vous voulez dire du projet que nous appelons Steve Austin ?
— Merci pour la réponse, répondit Steve. Et j’apprécie votre belle confiance, en même temps.
Il leva les yeux et sourit sans humour.
— Je ne veux pas dire votre confiance en moi, continua-t-il, mais la confiance que vous avez dans vos propres décisions. Et puisque vous avez donné tout ce bon argent, McKay, pourquoi ne pas commencer à le faire rapporter et ne pas me dire pourquoi je suis ici ?
— Vous êtes ici parce que nous prévoyons certaines opérations pour lesquelles vos talents spéciaux sont nécessaires. Et même, sont de plusieurs manières d’une nécessité vitale.
— Disons indispensables.
— Vous en semblez bien sûr, colonel.
Steve se renversa dans son fauteuil.
— Je ne serais pas là autrement. Et j’aimerais qu’une chose soit très claire entre nous (il regarda alternativement McKay et un très attentif Oscar Goldman), je ne suis personnellement reconnaissant à aucun d’entre vous. Je connais quelque chose du genre d’opération que vous représentez. Il n’y a là aucune place pour la reconnaissance personnelle. Vous avez un travail à faire. C’est sérieux, souvent sale, et parfois puant, mais… (il haussa les épaules) ayant porté l’uniforme bleu pendant longtemps et ayant échangé des projectiles tout à fait inamicaux avec des gens qui faisaient de leur mieux pour me tuer, je comprends, et même j’apprécie, ce que vous faites. Je veux que vous compreniez que ce n’est pas une appréciation personnelle mais simplement une opinion professionnelle.
« Vous aurez ma coopération absolue. Je vous en assure. Mais je suis aussi un cobaye. Mon engagement personnel est avec moi-même. Pour être clair, je me fiche complètement de votre opération. Simplement, je veux bien faire partie de la grande expérience. Mais je veux que vous compreniez que je ne vous dois rien. »
— Assez juste, colonel Austin, dit McKay qui devint, lui aussi, tout à fait travail-travail. Pour le dossier, vous conservez votre grade de colonel dans l’Air Force avec le traitement et les notes de frais correspondants. Vos ordres spécifieront que vous êtes détaché au B.O.S. dans le but de tester différents types d’équipement aérien. Mais vous n’aurez plus aucun contact avec le Pentagone ni aucune autre autorité en dehors de ce bureau ou du centre du Colorado. Et vous ne discuterez jamais de vos affectations avec personne à l’exception du Dr Wells, ici présent, et d’une liste de noms que l’on vous fournira. Si, par hasard, j’étais absent et qu’il y ait d’importantes décisions à prendre, Oscar Goldman me remplacera avec pleins pouvoirs.
« L’opération que nous avons en vue, colonel, semble être taillée sur mesure pour vos qualifications uniques. Nous accomplissons cette mission pour le ministère de la Défense. Plus précisément, à la demande commune de l’Air Force et de la Navy. Je veux qu’il y ait quelque chose de bien clair. Il ne s’agit pas d’une mission avec couverture comme on le dit si souvent à tort, mais d’une mission à découvert sans précédent. Vous êtes un excellent nageur. Vous l’étiez déjà avant votre accident. J’aimerais que vous me donniez un renseignement personnel, colonel. J’ai été informé que vous avez aussi passé beaucoup de temps en entraînement sous-marin. Je trouve cela surprenant, sachant combien votre service d’astronaute et de pilote d’essai vous laissait peu de temps. »
— Vous connaissez parfaitement mon dossier, dit Steve. Si j’avais quoi que ce soit à ajouter à ce que vous savez déjà, c’est que j’ai suivi le programme sous-marin pour des tests d’apesanteur au centre Marshall, en Alabama. Nous mettions au point du matériel pour la station Skylab et j’ai passé quelques centaines d’heures sous l’eau. Comparaison de la pesanteur réduite dans l’eau et de l’apesanteur. Ce genre de choses…
— Cela correspond à ce dont j’avais besoin, dit McKay avec un plaisir manifeste. Cela nous fera gagner du temps pour l’opération que nous avons en vue, et le temps ne joue pas en notre faveur. Une chose encore, colonel. Je vous ai dit qu’il ne s’agissait pas d’une mission avec couverture. En dépit de vos avantages inhabituels, vous ne tiendriez pas vingt-quatre heures contre les professionnels. Il vous faudra acquérir le savoir-faire, des nuances de langue, certaines techniques.
McKay observa le visage de Steve.
— Opération sous-marine, dit lentement Steve. Différente de tout ce que vous avez pu faire auparavant. C’est sûrement ça, sinon vous auriez pu utiliser n’importe quel type doué des Equipes de sabotage sous-marin. Il s’agit donc d’endurance et d’une situation que ni un homme ni une douzaine ne peuvent résoudre. Pas de temps pour l’entraînement spécial dont vous parliez, il s’agit donc probablement d’une opération en solitaire. Et vous ne vous attendez pas à ce que j’aie des contacts directs. (Il leva les yeux.) Combien de temps de préparation avant que je sois apte ?
En réponse, McKay désigna la porte à sa gauche :
— L’équipe du projet Aquila nous attend là. On vous donnera tous les renseignements complets sur la mission. Après cela, nous aimerions vous faire passer un test ici…
— Quel genre ? l’interrompit Steve.
— Corps à corps, répondit McKay. J’ai déjà dit que nous ne nous attendions pas à ce qu’il y ait contact personnel au cours de cette mission, mais cela peut quand même se produire. Il n’y a pas d’autre moyen d’évaluer votre capacité à vous protéger, votre aptitude à vous sortir de certaines situations, que de voir ce que vous pouvez faire. Nous pourrons bien mieux prévoir votre équipement après cela.
— Il semble que vous m’ayez prévu des tas de réjouissances.
— En effet, confirma McKay. Vous ne vous mesurerez pas à des amateurs. Nous pensons que vous passerez deux jours ici, continua-t-il, puis vous retournerez dans le Colorado avec le Dr Wells et M. Goldman. Là, on effectuera sur votre… sur votre personne, les modifications nécessaires. Je ne veux pas paraître insensible, mais…
— Mais vous l’êtes, le coupa Steve. Ne vous en faites pas, McKay.
Ce dernier hocha la tête et changea de sujet :
— Vous resterez plusieurs jours dans le Colorado. C’est-à-dire, d’après ce que m’a dit Oscar, le temps nécessaire pour les modifications que nous avons en tête. Après, retour ici pour le final. Entraînement spécial pour l’opération, et on y va.
— Je brûle d’impatience, dit calmement Steve.
Personne ne pouvait entrer directement dans une salle de réunion du B.O.S. On passait une porte, on la refermait derrière soi, et on découvrait qu’on était pris au piège. Sans avoir rien demandé, Steve savait que derrière l’huis des portes se trouvait une plaque d’acier, actionnée par des serrures électroniques. Il jeta un coup d’œil à Oscar Goldman qui acquiesça de la tête, sans mot dire. Wells s’intéressait davantage aux gadgets du B.O.S.
— Détecteur électronique à ultraviolets ? demanda-t-il.
Goldman fit signe que oui et commençait à répondre quand un haut-parleur se fit entendre :
— Vos noms, s’il vous plaît. Le colonel Austin d’abord.
Steve se sentait ridicule mais obéit à ce que demandait la voix invisible. Il fut imité par Wells puis Goldman.
— Identification orale, expliqua Goldman. Vos caractéristiques sont déjà en mémoire. Bien mieux que de porter un badge.
Pendant qu’il parlait, la seconde porte s’ouvrit et Goldman les introduisit dans la salle de réunion. Elle était très semblable à ce que Steve attendait. Il avait passé des années à fréquenter des salles de conférences et de réunion, et celle-ci avait toutes les caractéristiques d’un important centre tactique opérationnel. Grandes cartes murales et diagrammes, ouvrages de référence, piles de photos, projecteurs de tous types, longue table centrale et chaises. Il y avait une différence immédiate. Deux hommes étaient installés à la table centrale, et une autre demi-douzaine d’hommes et de femmes étaient assis à une seconde table contre le mur le plus éloigné. Les membres de l’équipe Aquila. Ils resteraient silencieux, sauf si on leur posait des questions dans leurs spécialités respectives. Goldman les présenta aux deux hommes de la table principale. Le premier était Marty Schiller, dont l’immense main calleuse emprisonna celle d’Austin. Sa pression était ferme, contrôlée, et un sourire éclatant apparut sur son visage. La peau de Schiller faisait penser à du papier de verre – craquelée, un vrai cuir. Il était décharné, large, fort et endurant. Homme des E.S.S. expérimenté.
Le second était Dick Carpentier. Type basané, bronzage semblant permanent. Il était très impressionné par les performances de Steve en tant qu’astronaute ayant marché sur la Lune.
Goldman prit un siège et fit signe aux autres d’en faire autant. L’obscurité se fit dans la pièce et un écran l’éclaira, révélant une carte topographique détaillée d’une ligne côtière.
— Vous voyez une portion de la côte nord-est de l’Amérique du Sud, annonça Schiller dans l’obscurité. Référence : 6° nord, 54° ouest, approximativement le long de la frontière du Surinam – c’est-à-dire la Guyane hollandaise – et à l’est, de la Guyane française. Le delta du fleuve est l’embouchure du Maroni qui sert de frontière entre les deux pays.
La carte disparut et une photo en couleurs détaillée prit sa place.
— Cette vue oblique prise par un avion faisant route au sud vers la ligne côtière donne une indication du relief le long du rivage. Quand on descend au sud, on atteint les montagnes plus abruptes et les vallées plus profondes des Hautes Terres de Guyane qui forment la frontière nord du Brésil. Mais cela ne vous concerne pas.
L’écran s’éteignit à nouveau et la photo céda la place à un film pris d’avion, à une centaine de pieds au-dessus de l’Océan.
— L’approche se fait encore vers le sud, expliqua Marty Schiller. Altitude approximativement à 100 pieds, vitesse environ 600 nœuds. Remarquez bien le nombre de bateaux qui va apparaître dans un instant.
Steve observa en silence pendant que l’avion continuait à survoler l’Océan. Un bateau apparut à gauche de l’écran puis un autre et, en quelques secondes, il y eut une douzaine d’embarcations en vue.
— La plupart de ces embarcations sont des bateaux de pêche, et pourtant il n’y a aucune zone de pêche valable dans ce secteur.
La ligne côtière apparut, mince fil sur l’horizon, se précipita vers eux à une vitesse vertigineuse. Les collines se profilèrent nettement, et Steve remarqua d’excellents ports, des collines escarpées s’élevant hors de l’eau pour former des baies profondes et des mouillages. Un éclair orange apparut subitement, puis un autre, et tout l’écran sembla s’embraser le long de la ligne côtière. Le film s’arrêta.
— Regardez bien, colonel. À votre avis, de quoi s’agit-il ?
Steve contempla l’écran.
— Revenez en arrière de trente secondes, demanda-t-il à Schiller.
L’écran s’assombrit et se ralluma trente secondes plus tôt dans le film. Steve attendit que les éclairs réapparaissent sur l’horizon.
— Arrêtez, dit-il.
Le film s’immobilisa sur une vue fixe.
— Pas moyen de s’y tromper, dit Steve. Défense antiaérienne.
— Exact, dit Schiller. Comme nous allons le voir plus clairement maintenant.
Et, au moment où il finissait de parler, le film se remit en mouvement. Les éclairs étaient plus brillants et des projectiles se dirigeaient vers la caméra. D’autres éclairs. Steve vit une batterie de petites fusées entrer en action. Les missiles avançaient en éventail.
— Contre-Mesure électronique ? demanda-t-il.
— Correct, confirma Schiller.
Un instant plus tard, la ligne côtière disparut et il n’y eut plus que les nuages qui restèrent une vingtaine de secondes, puis le ciel d’un bleu brillant apparut quand l’avion reprit de l’altitude.
— Quel type d’appareil ? demanda Steve à Schiller.
— A-5 Vigilante, modifié. Trois moteurs.
C’était un avion de reconnaissance de la Navy. Steve le connaissait. L’écran s’assombrit et les lumières se rallumèrent dans la pièce.
— À l’ouest de l’endroit où ce film a été pris se trouve la ville de Nieuw Amsterdam, poursuivit Schiller. Un peu plus vers l’ouest se trouve la capitale du Surinam, Paramaribo. Nous pouvons encore faire passer des gens dans la capitale, mais tout ce qui se trouve à l’est est complètement fermé.
La carte réapparut sur l’écran et des flèches lumineuses désignèrent les endroits mentionnés par Schiller.
— À l’est, juste de l’autre côté de la frontière avec la Guyane française, se trouve le port de rivière de Mana. Lui aussi est complètement fermé. Vous aurez l’occasion d’observer ces cartes plus en détail. Mais ce qu’il faudra vraiment étudier, ce sont les films d’une importante rivière, le Maroni.
Schiller s’arrêta et fit signe à son associé :
— Ricardo ?
Français et Espagnol, pensa Steve. Ou bien Cubain, ou quoi ? Juste une touche d’accent. Carpentier se pencha en avant, posant ses avant-bras musculeux sur la table, ses mains jouant avec un crayon.
— Nous avons des preuves évidentes, commença-t-il en parlant avec lenteur et circonspection, que les Russes ont amené un groupe de sous-marins à l’intérieur d’une nouvelle base secrète dans la région que vous venez de voir sur ce film. Ils sont de deux types, colonel. Le premier est leur S.S.B.N.-Y qui est comparable au Ethan Allen de la Navy. Il vaut en tout point nos derniers submersibles qui transportent 16 missiles Poséidon. Il est un peu plus puissant et possède 16 missiles balistiques Sawfly qui ont une portée de près de 3 500 kilomètres. Le second modèle est leur S.S.B.N.-V, ou Victor, qui est un sous-marin d’attaque sans missile. Ils sont utilisés pour pister nos propres submersibles à missiles, pour des raisons évidentes.
« En fait, ce ne sont pas les sous-marins eux-mêmes qui nous intéressent. La Navy est payée pour s’occuper de ces choses. C’est la base qui nous importe, et c’est la base qui vous a amené ici. Nous sommes presque certains que cette base est en eau profonde. Pour le nombre de sous-marins auquel nous pensons, il faut qu’elle comprenne une voie d’accès importante au-dessus du niveau de la mer, mais complètement dissimulée. Nous croyons que des éléments castristes sont mêlés à l’affaire, mais nous ne pouvons pas en être sûrs. Cela n’est pas vraiment important. Seuls la base et ce qu’elle contient sont importants, et ce que nous savons indique une voie d’accès en eau profonde, peut-être une montagne creusée naturellement ou même artificiellement dans une région de jungle côtière sur laquelle nous en connaissons moins que nous ne le voudrions. Il semble que les sous-marins arrivent aussi en eau profonde. Nous n’avons pas réussi à approcher suffisamment avec nos propres sous-marins, ni même avec des avions, pour prendre des photos correctes ou pour filmer le fond. (Il haussa les épaules.) Ils se couvrent très bien. »
— Ce tir antiaérien, dit Steve, comment se sortent-ils du fait qu’ils nous ont tiré dessus ? J’aurais pensé qu’il y aurait quelques répercussions.
— Pas vraiment, répondit Schiller. Ils ont déclaré cette région « base d’entraînement ». C’est ce qu’ils ont mentionné sur les cartes internationales. Un territoire restreint. Essais, ou entraînement, ou ce que vous voulez.
— Y compris une défense antiaérienne importante, dit Steve.
— Très importante, confirma Schiller. Matériel tchèque dernier cri. Contrôlé par radar. Qui vaut tout ce que nous avons. Ce qui rend très difficile toute approche.
— Ce Vigilante semble s’être très bien débrouillé, remarqua Steve.
— Lui, oui, acquiesça Schiller. Mais deux autres, non.
— Et nous sommes aussi dans la position anormale d’être ceux qui, techniquement, sont en infraction en voulant prouver une illégalité internationale plus grande, dit Carpentier. Le gouvernement du Surinam coopère pleinement avec les Russes. C’est un peuple pauvre. D’après ce que j’ai compris, les Russes ont fait des dons très importants aux gens qu’il fallait. Tant qu’ils ont la coopération locale, ils ne violent aucune loi. Il y a bien l’argument que les Russes violent certains accords de l’Organisation des Etats américains. Mais l’O.E.A. n’est pas d’accord et on se demande si quelques dons supplémentaires n’ont pas aussi été faits aux gens qu’il fallait.
— Nous devons prouver que cette violation a eu lieu, de même qu’une violation de la Doctrine de Monroe, ajouta Schiller.
— C’est une situation dangereuse, dit Carpentier. Vous comprenez, ils utilisent cette base pour se réapprovisionner, et pour changer d’équipages. Cela leur permet d’établir une patrouille nucléaire sous-marine dans le périmètre sud-est des U.S.A. Une de leurs couvertures, outre le fait que le territoire est déclaré zone d’entraînement, consiste en un programme de recherche pétrolière. Il est officiellement financé par des fonds coopératifs russes. Ce qui leur donne une raison valable d’être présents. Ouvertement présents. Ils amènent des bateaux, des derricks flottants…
— Je ne les ai pas vus dans les films, l’interrompit Steve.
— Ils n’étaient pas dans ces prises de vue, lui dit Schiller. Ils ont été amenés plus tard. Vous les verrez dans un film pris à haute altitude.
Il fit un signe de tête à son partenaire.
— Ils ont des derricks et ils se livrent à toutes sortes d’activités hydrographiques en surface, expliqua Carpentier. Ils ont aussi apporté de grandes quantités d’huile.
— Apporté ? demanda Steve avec surprise.
Carpentier acquiesça.
— Dans les eaux peu profondes près de la ligne côtière et le long de la rivière, ils lâchent des quantités d’huile à différentes températures. Les appareils à infrarouges que nous utilisons pour la détection sont ainsi rendus inutilisables. Nous pensons aussi qu’ils utilisent de la limaille de fer magnétisée mélangée à l’huile. Ce qui dérègle nos détecteurs d’anomalie magnétique.
— La Maison-Blanche est entièrement d’accord avec notre évaluation, de même que les Services de renseignements de la Défense, dit Schiller. Ils considèrent que cette base est la preuve de la duplicité des Soviétiques et qu’elle viole l’accord conclu à la fin de ce qu’on appelle la crise de Cuba. Maintenant, nous avons bien pis sur les bras. Nous ne pouvons pas nous forcer un chemin jusque-là parce que nous ferions une ingérence dans la souveraineté du Surinam et de la Guyane française, et Dieu sait quoi d’autre. Nous pourrions précipiter toutes sortes de crises.
— Et tout est pire, poursuivit Carpentier, parce que les Russes ont maintenant les missiles, c’est entendu, mais ils ont aussi de quinze à vingt sous-marins classe Y, chacun avec 16 missiles. Et ils ne restent jamais assez longtemps en place pour que nous…
— Et les sous-marins type Victor ? demanda Steve.
— Ils sont peut-être une douzaine, répondit Schiller. Rapides. Peut-être 40 nœuds en plongée. Ils jouent au chat et à souris avec nos sous-marins. Ils sont en si grand nombre que nous sommes certains qu’ils doivent être réapprovisionnés. La Navy couvre la mer, nous savons donc qu’ils ne se réapprovisionnent pas en surface. Tout sort de cette base.
— Et où tout cela nous mène-t-il ? demanda Steve.
— Comme je l’ai dit, nous avons besoin de preuves objectives, convaincantes, dit Schiller. Des photos. Qui ne laissent aucun doute, qui nous permettent d’aller aux réunions de l’O.E.A. et de les jeter sur la table, au sens propre. Même chose avec les Nations Unies. Nous avons besoin du genre de preuves qui nous permettent d’agir rapidement de manière décisive, qui permettent à la Maison-Blanche de dire aux Russes de s’en aller – et, attention, de ne paraître ni arbitraire, ni provocatrice. Nous devons démontrer à l’aide de ces preuves que nos intérêts sont aussi ceux de la communauté internationale – spécialement telle qu’elle est représentée dans cet hémisphère par l’O.E.A. Voilà un vrai discours, et je m’en excuse.
Schiller haussa les épaules.
— Tout cela revient à dire qu’il nous faut rentrer dans cette base et prendre des photos.
— Et que nous devons les faire ressortir, ajouta Carpentier.
— Qui est « nous » ? demanda Steve.
Schiller le regarda.
— C’est vous, colonel.



CHAPITRE 17
Ricardo l’aida à perfectionner son espagnol pour le cas où il serait obligé d’aborder et de s’en sortir à pied. Ils construisirent des maquettes tridimensionnelles de la région côtière qu’il devait étudier, grâce à la courtoisie des services cartographiques. Il alla au tapis, littéralement, en s’entraînant au karaté avec Ricardo. Il se fit de formidables bosses et découvrit ses possibilités dans la lutte au corps à corps avec ses membres remarquablement puissants. McKay observait tout, ravi de voir la combativité qui se développait manifestement chez Steve. Il y avait plus d’une manière de conditionner un homme.
Puis vinrent les transformations spéciales en vue de sa mission. Ils équipèrent ses genoux de nouvelles jointures qui réduisaient les frottements de près de 90 % et dans lesquelles réchauffement après l’équivalent de quatre heures de nage régulière était négligeable. Il y eut ensuite un test d’immersion au cours duquel ils abaissèrent la température de l’eau jusqu’à celle à laquelle on pouvait s’attendre sous la surface devant la côte du Surinam. Steve portait une combinaison de plongée isolante spéciale pour conserver sa chaleur corporelle dans l’Océan. Des fils lacés sur la combinaison faisaient passer l’énergie dans de petits générateurs nucléaires. La même réduction des frictions et de l’échauffement qui caractérisaient ses nouvelles jointures des genoux fut appliquée à ses pieds pour qu’il obtienne un meilleur mouvement de battement. La partie inférieure de son pied contenait maintenant un compartiment coulissant. Steve pouvait ouvrir un loquet de sécurité et une membrane d’acier pliée glissait en avant par une ouverture située immédiatement derrière ses doigts de pied. Elle s’accrochait en place et s’ouvrait alors complètement pour se transformer en palme, ce qui accroissait grandement sa vitesse et sa manœuvrabilité, tant à la surface qu’en plongée. S’il avait besoin de quitter l’Océan et de passer sur la terre ferme, il n’avait qu’à replier les membranes et reglisser le tout à l’intérieur de son pied.
La contenance en oxygène du cylindre placé dans la cuisse gauche de Steve, juste au-dessus du genou du membre bionique fut augmentée par un réservoir accroché à son corps lui procurant trente minutes d’oxygène supplémentaires. L’installation fut répétée symétriquement du côté droit.
On lui donna une caméra, mais au cas où il la perdrait, un appareil photo miniaturisé fut inséré dans son œil postiche. Pour l’actionner, Steve devait presser un bouton à déclic sur le côté de sa tête, placé sous le plastiderme qui protégeait son orbite abîmée. Cela déclenchait le mécanisme de l’obturateur. Il n’avait qu’à cligner de l’œil pour prendre une photo. Les muscles marchaient toujours. Il pouvait prendre vingt poses avec cet appareil.
Si la voie était bloquée à son retour du repaire sous-marin, il pouvait essayer de nager au nord, ou même au sud, le long de la côte, et ils le trouveraient grâce à un émetteur radar. Mais ils l’équipèrent aussi d’armes au cas où il lui faudrait se frayer un chemin sur terre, à travers la jungle et les marais — si l’émetteur ne pouvait le faire repérer et s’il se retrouvait livré à lui-même.
Sa main gauche – la main bionique – fut modifiée. On recouvrit l’extérieur d’une première couche de silastique sur laquelle passait une bande d’acier qui allait du poignet à l’extrémité du petit doigt. Du plastiderme camouflait l’acier. L’extérieur du poing fut traité de la même manière. Quand il le raidissait correctement, il pouvait l’utiliser pour se frayer un chemin à travers du bois épais ou du métal léger. Son majeur lui donnait une arme d’une certaine portée. Les techniciens de Fanier déconnectèrent et enlevèrent le doigt, puis le remplacèrent par un autre construit suivant les instructions de Schiller. Quand il tendait le majeur en avant et qu’il pressait un bouton, le cylindre que formait le doigt devenait rigide et se transformait alors en canon d’un minuscule pistolet à fléchettes de la taille d’une épingle. Il fonctionnait avec une petite cartouche de CO2 et une chambre contenant du poison ultra-rapide. Les fléchettes étaient conçues pour pénétrer dans la peau, se dissoudre sous l’impact et répandre dans l’organisme le poison qui prenait effet en six secondes.
Le but primordial de la mission était de ramener des informations, même s’ils ne pouvaient récupérer Steve et les photos. On inséra dans sa jambe droite un petit magnétophone mû par des batteries au mercure. Il pouvait enregistrer jusqu’à dix minutes grâce à un petit microphone extrait de son membre. Il lui faudrait revenir à la surface pour cela. Quand il aurait fini d’enregistrer son message, il pouvait rembobiner la bande puis, en utilisant le transmetteur radio placé dans sa jambe droite, communiquer immédiatement le message enregistré. C’était un système en usage depuis des années à bord des satellites scientifiques – comprimer de longues informations en un message unique transmis en quelques minutes. Dans le cas de l’équipement de Steve, dix minutes d’enregistrement pouvaient être transmises en quinze secondes.
Il n’y aurait pas de problèmes pour recevoir la transmission. Le réseau des satellites de communication militaires était tel qu’il y aurait toujours deux ou trois de ces oiseaux en position. Et s’il y avait un problème dans la puissance d’émission, l’Air Force veillerait à ce qu’il y ait un U-2 ou un RB-57-B à 70 000 pieds. Ils espéraient réussir à capter, d’une manière ou de l’autre, ce qu’enverrait Steve.
Les modifications avaient demandé près d’une semaine. Il avait fallu installer ces nouveaux équipements dans son système bionique, puis les tester et les vérifier.
Et maintenant, le Dr Wells se tenait devant le bureau de Jackson McKay, ignorant pour l’instant l’invitation à s’asseoir. Oscar Goldman se tenait à la gauche de McKay, dans un fauteuil de cuir.
— Où sont-ils maintenant ? demanda Wells.
McKay pressa un bouton sur le côté gauche de son bureau et la pièce s’obscurcit. Un écran mural s’éclaira, montrant une carte très claire de la côte nord-est de l’Amérique du Sud.
— Ceci est une réplique de la carte utilisée en ce moment dans notre salle opérationnelle, dit McKay. Elle montre les dernières positions connues des navires soviétiques en surface et sous l’eau. Là, et… (il désigna l’emplacement à l’aide d’une règle) là. Bien sûr, il y a un certain retard dans la transmission de tels renseignements. Nous les obtenons par reconnaissance aérienne et par satellites. Et maintenant, ici… (il appuya sur un autre bouton et une courbe lumineuse apparut sur l’écran) voici la trajectoire prévue de notre équipe. Mais ils font tout leur possible pour éviter d’être repérés et ils sont très adroits.
« Le sous-marin dans lequel se trouve Austin fera surface quelque part dans cette zone. Évidemment, il y aura une grande agitation dans tout le secteur. Cette agitation conduira les Russes à penser, comme nous le ferions à leur place, qu’une tentative d’infiltration est en cours ou sur le point d’être tentée. Un sous-marin de poche biplace va se frayer un chemin dans leur zone de défense. Il sera suivi par les Russes et les deux hommes du sous-marin seront tués — je suis désolé. Les deux hommes qui seront « perdus » en mer sont morts accidentellement au cours des vingt-quatre heures qui ont précédé le départ de notre force d’intervention. Un accident d’avion, en fait. Nous pensons que les Russes seront satisfaits quand ils auront découvert les corps de deux Américains et qu’ils ne chercheront pas Steve. »
— La vérité, McKay, c’est que vous êtes un type complètement insensible. Mais je suppose que c’est normal dans votre métier. (Wells soupira et s’appuya au dossier de son fauteuil.) Vraiment, je ne veux pas vous provoquer, c’est simplement que Steve…
— Nous comprenons, lui assura McKay.
— Vraiment ? Vous comprenez vraiment ? De toute manière, quoi qu’il lui soit arrivé, quoi qu’on lui ait fait, Steve reste un homme. Un homme extraordinaire, supérieur, merveilleusement adaptable, mais malgré tout encore très vulnérable de bien des manières. Si on lui brise le crâne, en dépit de la protection supplémentaire qu’il possède maintenant, il mourra comme n’importe qui d’autre. Si on lui transperce le cœur, la blessure sera aussi fatale que pour n’importe quel autre être humain. S’il subit une perte de sang excessive, il mourra. Il peut geler, brûler, se noyer, s’étouffer. Il ressent la douleur, même s’il peut en supporter davantage qu’avant et continuer à agir. Il a été transformé de beaucoup de façons en un individu encore plus extraordinaire qu’il n’était auparavant, c’est vraiment un être supérieur, mais ce n’est en aucune façon un surhomme.
Marty Schiller se joignit à eux.
— Nous venons de recevoir le signal codé par le réseau de satellites de communication, dit-il calmement. Les Russes ont trouvé les deux corps dans le leurre. Ce qui veut dire que Steve est en route.



CHAPITRE 18
Les explosions lointaines leur parvinrent, grondements assourdis à des kilomètres de là. Steve Austin se tenait sur la petite plate-forme du pont du sous-marin, écoutant ce tonnerre lointain, essayant d’entendre, de distinguer ce bruit de celui de la houle frappant la coque métallique. Une légère brise venait de l’ouest. Il ignora ces bruits, ces explosions provoquées par la manœuvre de diversion destinée à détourner l’attention d’eux. Ricardo Carpentier le tira par le bras.
— Ils sont presque prêts, dit-il à Steve.
— Très bien, répondit ce dernier qui se retourna pour observer l’équipage au travail composé de membres de la Navy et du B.O.S.
Le sous-marin nucléaire était d’un type modifié qui ne figurait dans aucun document public. Avec ses deux turbines nucléaires jumelles et sa forme de larme, il pouvait filer 50 nœuds à 1 000 pieds sous la surface. Il était muni de huit tubes lance-torpilles à l’avant et de quatre à l’arrière. Il avait été conçu comme sous-marin d’attaque mais avait été modifié en vue d’opérations spéciales comme celle qu’il effectuait en ce moment. Le submersible se balançait inconfortablement à la surface, étrange tangage qui rappelait à tous qu’il était conçu pour la stabilité en profondeur. Steve ignora le mouvement et se concentra sur les hommes qui travaillaient juste devant lui. Une grande écoutille s’était ouverte, et de faibles lumières rouges montraient à l’intérieur du compartiment ainsi dévoilé des hommes en train de mettre à l’eau deux objets aux formes vagues. Steve jeta un coup d’œil sur le pont et remarqua des ombres grisâtres, des hommes munis d’armes automatiques et prêts à tirer. Il savait qu’il y en avait d’autres à l’arrière. Dans son dos, au-dessus de lui, un radar balayait l’horizon, surveillant l’Océan perdu dans l’obscurité. Rien à signaler des milles à la ronde. Cela ne resterait pas très longtemps ainsi.
Ils se trouvaient à une vingtaine de kilomètres de la côte du Surinam. Assez loin pour éviter d’être immédiatement repérés et cependant assez près pour ne pas trop compliquer ce qu’il avait à faire. Il reporta son attention sur le compartiment. Plusieurs nageurs de combat emmenaient les deux grandes ombres à l’écart du sous-marin et Steve vit que les amarres étaient encore en place, avant la mise en marche. Une voix cria :
— Ils sont prêts.
Steve se tourna vers Ricardo. Un autre homme tenait une lampe rouge voilée pour permettre à Ricardo une dernière vérification visuelle de l’équipement de Steve. Ricardo passa habilement en revue le matériel de plongée, les caméras, l’équipement à infrarouges. Il avait déjà accompli cette inspection une centaine de fois, mais il était quand même nerveux au moment de cet ultime examen. Il acquiesça lentement de la tête, donna une petite tape sur le bras de Steve.
— C’est l’heure, lui dit-il.
Steve tendit la main et pressa l’épaule de Ricardo. Ils étaient devenus amis. Ricardo et un second homme aidèrent Steve à se glisser dans l’eau. Ses palmes pliantes étaient déjà en place, et il nagea rapidement vers la première des deux formes sombres qui roulaient dans la mer, encore amarrées au sous-marin.
Elles allaient être son moyen de pénétration et, ils l’espéraient, allaient lui permettre de revenir au submersible.
Able et Baker étaient deux marsouins très inhabituels. Le corps sombre, les flancs striés de lignes blanches ondulantes, le museau luisant, les yeux brillants dans la lumière rouge qui provenait du sous-marin, ils étaient étrangement inertes à ce moment précis, tanguant sans faire le moindre effort pour se stabiliser. Et ils resteraient ainsi jusqu’à ce que Steve leur donne vie. Able et Baker étaient d’ingénieuses créations du Bureau naval de la recherche scientifique. Dès qu’on était à plus de 3,50 m d’eux, il fallait être un autre marsouin pour parvenir à les distinguer de l’animal réel. Une fois animés, ils se déplaçaient dans la mer en imitant parfaitement les mouvements des marsouins vivants.
Les services de recherche de la marine avaient travaillé pendant des années pour produire ces simulacres électroniques, leur construction en alliage léger garantissait leur souplesse de mouvement. Ils se déplaçaient dans l’eau à l’aide de leur queue qui reproduisait les mouvements des animaux réels. Leurs nageoires étaient articulées et leurs longs corps eux-mêmes étaient recouverts d’une peau qui ondulait en réponse au mouvement interne. On avait étudié des marsouins enfermés dans de grandes baies artificielles, et chaque mouvement enregistré avait été fourni à un ordinateur jusqu’à ce que celui-ci donne une description mathématique de la construction mécanique nécessaire pour produire un équivalent artificiel de l’animal. Ce qui signifiait la reproduction artificielle d’un matériel biologique ainsi que la mise au point d’un ordinateur destiné à être placé à l’intérieur du marsouin artificiel et qui devait remplir deux fonctions : assurer le mouvement normal de la créature à la surface ou sous l’eau, et pourvoir aux besoins du matériel de commande. L’ordinateur avait été conçu à l’origine pour le programme aérospatial Gémini et il avait été modifié pour satisfaire aux besoins du marsouin. Le contrôle directionnel, qu’on appelait aussi contrôle de position, provenait d’un ancien programme de missiles qui s’était grandement élargi au cours des années. Cela avait commencé avec le missile SM-64-A Navajo, de l’Air Force, au moment où il avait été urgent de produire un mécanisme de guidage à inertie. Le Navajo devait voler à 3 000 km/h pendant 8 000 kilomètres, puis plonger avec précision sur la cible prévue. Puis vint le missile balistique qui renvoya le Navajo au musée, mais pas son système de guidage à inertie. Celui-ci trouva sa place dans les missiles balistiques sous-marins de la Navy et dans d’autres navires et avions à longue portée. Comme ses composants avaient été réduits en taille, ce qui avait à l’origine la grosseur d’une grande valise prit des proportions beaucoup plus modestes. C’était la microminiaturisation à son mieux, et les marsouins devinrent ainsi une réalité. Une dernière nécessité : la puissance. Elle était fournie par des générateurs nucléaires compacts, denses, containers presque massifs qui ne duraient que deux semaines de façon à pouvoir produire une puissance importante pendant cette période. Les marsouins étaient donc nés avec leur source d’énergie constante, leur articulation, leur forme et leur mouvement merveilleux. La peau extérieure faisait plus que de reproduire l’apparence de l’animal, elle réfléchissait le faisceau radar sur la longueur d’onde de l’animal réel. Les deux marsouins qui étaient dans l’eau avec Steve avaient aussi été équipés d’évents fonctionnels programmés pour émettre les mêmes cris aigus que les vrais animaux.
Steve avança jusqu’à la première machine dont le nom de code était Able. Il se glissa dans le harnais qui le sanglait à l’intérieur du marsouin et mit les mains à portée des commandes manuelles de marche. Il se trouvait maintenant dans un parfait sous-marin de poche qui avait l’avantage certain d’être indistinguable de l’animal vivant. Quand il se déplacerait en surface, Steve pourrait voir à une certaine distance dans l’obscurité grâce à un écran à infrarouges alimenté par le générateur nucléaire. S’il passait en plongée, il tirerait sur les réserves d’oxygène du marsouin plutôt que sur ses propres réserves limitées attachées à la combinaison qu’il portait. S’il se sentait libre de toute surveillance, il pourrait utiliser les phares sous-marins ou même mettre en marche un sonar à champ limité qui le guiderait à travers les obstacles invisibles. Un émetteur-récepteur avait été incorporé au marsouin. Il était muni de transmetteurs automatiques qui se mettraient en marche en cas d’urgence. Le ventre de l’animal recelait toute une série de projectiles en forme de torpille qui ne transportaient pas de charge explosive mais des dispositifs à utiliser pour détourner l’attention s’il était poursuivi.
Il étudia le petit tableau de bord, les instruments brillants alimentés par le générateur nucléaire. Il mit pleine puissance, débloqua le système de repérage et de guidage à inertie. Un écran circulaire s’éclaira et Steve étudia une carte quadrillée avec des repères lumineux. La côte se détachait nettement avec les embouchures des rivières. Une lumière orange clignotant lentement indiquait sa propre position et une seconde lampe, bleue cette fois, lui montrait la position de Baker, le marsouin-robot. L’ordinateur, relié au système de guidage à inertie, lui indiquerait toujours sa position précise par rapport à la côte et à la baie qui était sa destination. Plus tard, s’il était toujours avec Able – il eut un sourire pour lui-même en se rendant compte qu’il considérait déjà cette machine comme une créature vivante –, il pourrait relever la position exacte du sous-marin et se diriger à pleine vitesse à l’endroit du rendez-vous.
Il alluma un second panneau de contrôle beaucoup plus simple que celui d’Able. Il s’agissait des commandes à distance de Baker qui n’avait pas été conçu pour recevoir un passager. Le marsouin accompagnateur recelait un véritable arsenal d’équipement électronique et de repérage. Steve pouvait guider Baker en actionnant des commandes à l’intérieur de Able, mais il préférait ne pas être distrait par cette occupation, surtout quand il serait près de la base. En mettant Baker en guidage automatique, celui-ci resterait à une certaine distance de Able. Pas à une distance fixe, mais à une distance variable dirigée par ordinateur, de façon à simuler les mouvements d’un couple de marsouins nageant ensemble, tantôt se rapprochant, tantôt s’éloignant, tantôt sous la surface et tantôt avec leur nageoire dorsale exposée. Baker maintiendrait cette position de formation variable avec Able tant que Steve ne presserait pas de bouton de commande pour prendre le contrôle direct.
Un dernier mécanisme était incorporé aux deux machines. Il était prévu que chacune pouvait « mourir » en cas de nécessité, en imitant les mouvements d’un animal réel à l’agonie. Si les marsouins étaient attaqués et subissaient des tirs auxquels ils ne pouvaient manifestement pas survivre, ils devaient – en tout cas, Baker – « mourir » avec les mouvements et les sons appropriés. Et enfin, en dernier ressort, s’il y avait pour l’une de ces merveilleuses créatures danger d’être capturée par les Soviétiques – ou n’importe qui d’autre, d’ailleurs –, le marsouin devait se détruire par lui-même après un certain laps de temps. Le générateur nucléaire était programmé pour concentrer toute son énergie et la relâcher en une violente vague de chaleur, consumant le générateur ainsi que tout le marsouin. Si l’animal subissait des dommages excessifs, le générateur « sauterait » en trois minutes. Un temps très court, songea Steve, mais juste suffisant.
Il termina sa vérification des deux marsouins. C’était le moment d’y aller. Pendant un certain temps, sa trajectoire serait droite. Approcher le plus possible de la base avant de rencontrer les défenses. Il mit les commandes en automatique, choisit comme destination une position à trois kilomètres de la base et sentit la queue du marsouin vibrer et le propulser en avant.
Il eut brusquement l’impression que toute l’opération était démente, impossible. Il était là, en pleine mer, enfermé dans cette créature, lui qui avait traversé le vide pour parvenir à la surface d’un monde qui n’avait même jamais connu la moindre goutte d’eau.
Une trajectoire en ligne droite aurait été souhaitable. Avec une vitesse de 6 nœuds en surface, il aurait pu couvrir la distance le séparant de la base sous-marine en un peu plus de deux heures. Mais suivre une ligne droite aurait fatalement révélé que les marsouins étaient faux, l’ordinateur était donc programmé pour suivre une course irrégulière comme auraient pu le faire de véritables marsouins. La côte du Surinam avait subi de fortes pluies depuis plusieurs jours et les rivières et les fleuves se déversaient dans l’Océan avec un très fort débit, ce qui s’ajoutait au courant contre lequel Able et Baker luttaient, courant latéral qui nécessitait des corrections constantes par l’ordinateur. Cela ne présentait aucune difficulté opérationnelle, mais cela bousculait le temps prévu pour atteindre la côte et cela réduisait gravement les heures d’obscurité sur lesquelles ils avaient compté.
Il n’y avait rien d’autre à faire que continuer. Le vent forcit et Steve se retrouva en train de subir l’action des vagues. Ce n’était pas du tout le moment d’être malade. Il mit en marche le système d’oxygénation du marsouin, ce qui compensa un peu le balancement de la houle ainsi que le tangage particulier du marsouin imposé par les mouvements de la queue. Il se concentra sur l’écran à infrarouges, espérant qu’il lui révélerait tout navire. Rien. Il restait dans son monde étrange, moderne Jonas dans le ventre de sa petite baleine mécanique, surveillant les points lumineux de Able et de Baker qui avançaient sur l’écran quadrillé.
Il n’eut pas besoin de la carte, ni des points lumineux pour savoir quand il arriva à portée de ses adversaires. Ils annoncèrent leur présence, encore lointaine, par de profondes pulsations des ondes de choc qui résonnaient dans la mer et se répercutaient sur Able – des explosions irrégulières dont on lui avait parlé. Des patrouilleurs sillonnaient paresseusement la surface de l’Océan, traînant des charges explosives qui résonnaient sourdement dans les eaux. Les sons qui lui parvenaient ressemblaient à ceux d’un orage lointain, barrage intermittant lâchant ses charges au hasard et qui pouvait vous prendre par surprise par son irrégularité même.
Assez bizarrement, ces explosions étaient un appât pour les requins. On avait mis longtemps à comprendre la triste réalité de cette vérité, mais c’est une leçon qui avait été apprise pendant et après les grandes batailles navales de la Seconde Guerre mondiale. Les explosions de tonnerre qui se répercutaient dans l’eau signifiaient, comme semblèrent l’apprendre les maraudeurs marins, de la viande fraîche, et les requins y répondaient par centaines. Les Soviétiques et les autorités locales qui travaillaient avec eux attiraient de plus les requins en jetant dans l’eau de la viande et du sang frais. Ce qui promettait des instants particulièrement dangereux à ceux qui essaieraient de s’introduire dans la base à la nage ou même avec des sous-marins de poche biplaces. Mais ce qui avait été un obstacle avant pouvait maintenant devenir un avantage. Si les marsouins étaient repérés par leurs nageoires dorsales, ils n’éveilleraient aucune attention particulière. Si les requins les répéraient, ils pourraient les considérer comme des marsouins ou bien, s’ils ne retrouvaient pas une odeur familière, ils pouvaient devenir trop curieux. Cela pouvait tourner d’une manière ou de l’autre. Les requins pouvaient devenir un problème ou au contraire assurer par leur présence même l’anonymat de Steve.
À trois kilomètres de la côte, comme l’indiquaient les points lumineux sur la carte quadrillée, l’eau était tellement chargée de nourriture que les requins avaient depuis longtemps dépassé toute période d’appétit féroce, moment où, fous de carnage, ils se jettent sur tout ce qui bouge. Nul besoin de cela ici, ils avaient plus de nourriture qu’il ne leur en fallait. Ils nageaient paresseusement en groupes curieux, se contentant d’avaler quand ils le désiraient la nourriture qui provenait des bateaux.
À un peu plus de deux kilomètres de la côte, Steve décida de plonger au fond. De longues heures s’étaient écoulées et le soleil était déjà au-dessus de l’horizon derrière lui. Il voyait maintenant ce qui se passait à la surface. Des hommes sur des patrouilleurs, ennuyés par de longues heures de navigation — et rendus nerveux par les mises à l’épreuve que leur faisaient subir leurs supérieurs au sujet de tentatives nocturnes de pénétration de la base, en étaient venus à tirer sur tout ce qu’ils voyaient bouger. Non pas avec l’intention de tirer sur l’ennemi, mais simplement pour faire quelque chose. Les requins ignoraient ceux d’entre eux qui étaient atteints par les coups de feu, mais Steve ne pouvait se permettre une telle indifférence. Les ailerons des deux marsouins se déplaçant lentement étaient une cible trop tentante. Il fallait plonger.
Il tira doucement sur la petite manette qui sortait du panneau et sentit le battement des vagues s’atténuer. À quelques mètres sous l’eau, la visibilité était meilleure qu’il ne l’avait espéré, la lumière matinale frappant obliquement la surface. On l’avait prévenu de s’attendre à un profond chenal suivant lequel les bateaux soviétiques entraient et sortaient de la base sous-marine et d’éviter, aussi longtemps que possible, tout mouvement dans ou au-dessus de cette aire qui devait évidemment être très surveillée. La carte quadrillée dessina ce chenal et Steve manœuvra à une vitesse réduite maintenue à 4 nœuds vers le nord du passage. Il conserva le mouvement irrégulier tout en se rapprochant continuellement de la côte. Plusieurs fois, d’énormes requins passèrent près de lui, regardèrent Able et Baker sans faire de mouvements inhabituels.
Les explosions résonnèrent dans l’eau avec plus de force. Ce n’était plus un lointain bruit de tonnerre assourdi. Il les sentait maintenant dans son propre corps et Able se balançait par à-coups. Ses instruments se brouillaient. Il voyait et entendait les patrouilleurs qui croisaient à la surface. À un moment, un quartier de viande saignante qui dérivait coupa sa trajectoire et frôla la peau du marsouin artificiel. Un gros requin blanc suivait de près, passa sur son flanc et le regarda bien en face. Steve manœuvra les commandes pour donner un coup de queue et le requin s’éloigna.
Un kilomètre. La température de l’eau s’élevait. Pendant peut-être une trentaine de secondes, il sentit cette brusque élévation à travers sa combinaison spéciale. Au moment où sa vision se brouilla, il sut ce qui se passait. De l’huile. Une couche grasse qui descendait de la surface, plus chaude que l’eau.
Il maudit l’huile qui laissa un léger film sur le système optique de Able, réduisant sérieusement sa visibilité à partir du marsouin. Rien à faire. Continuer à avancer aussi droit que possible en compensant les courants qui venaient du nord, à sa droite, et continuer à se diriger vers l’entrée du passage souterrain. Plus facile à dire qu’à faire. Si près de la côte, le courant était renforcé par les eaux des rivières et des fleuves qui se déversaient dans la mer. Le marsouin était ballotté. La visibilité diminua encore tandis qu’il traversait des couches d’huile.
Quatre cents mètres à faire. Il ralentit le mouvement de Able, sachant que Baker se maintiendrait à la même vitesse que lui. Ralentis, se dit-il. Réfléchis. Il sentit trembler son bras droit et se demanda si c’était le fait d’avoir conservé la même position pendant tant d’heures. Il se rendit compte qu’il y avait aussi la perte d’énergie. Il se contenta de se pencher et d’ouvrir un compartiment qui contenait des barres de nourriture énergétique. Il étudia plusieurs cachets qu’il avait avec lui et décida de ne pas employer de drogues à ce moment. Il pouvait s’écouler de nombreuses heures avant qu’il puisse revenir et le contrecoup des amphétamines risquait de lui faire plus de mal que de bien. Il mangea lentement et but par un tube venant d’un réservoir de Able. Il se sentit mieux en quelques minutes et…
Quelque chose frappa le flanc d’Able. Steve se raidit, se prépara à se détacher du marsouin, à se brancher sur son système respiratoire autonome et à sortir. Le marsouin oscilla de nouveau et il entendit un son grinçant, strident. C’était l’un des nombreux câbles amarrant les faux derricks flottants. Son attention s’était égarée. Il avait dérivé au lieu de maintenir sa position au fond. Il tira sur le manche et envoya davantage d’énergie à la queue. Able fit une brusque embardée quand une nageoire se prit dans le câble, puis il se libéra et s’éloigna.
Deux cents mètres, peut-être moins. La carte quadrillée n’était pas précise à ce point quand il s’agissait d’une si courte distance. Il allait maintenant falloir qu’il se débrouille de son mieux, qu’il s’engage dans le chenal utilisé par les sous-marins. Cela avait des inconvénients. Les explosions grondaient maintenant tout autour de lui. Suffisamment pour que la pression soit douloureuse. Plusieurs chocs frappèrent le flanc d’Able et résonnèrent dans les oreilles de Steve. Il espérait qu’ils n’allaient pas maintenir ce rythme tout le temps. Les ondes de choc suivraient le chenal sous-marin, dans la rivière souterraine jusqu’à la base. Cela devait concerner la fausse attaque de la nuit, pensa-t-il. Les Soviétiques avaient déjà arrêté douze hommes qui tentaient de s’introduire dans la base. Et deux de plus la nuit dernière. Ils seraient sur le qui-vive. Peut-être pas d’ailleurs, se dit-il. Ils penseraient peut-être en avoir fini. Il coupa court à ses réflexions, se concentrant sur ce qu’il avait à faire. Si près de la rive, la visibilité était très mauvaise, en raison du mélange d’huile et de fange transporté par les rivières.
Il vérifia son équipement respiratoire. Un système régénérateur qui ne faisait aucune bulle dénonciatrice à la surface. Il était heureux que les E.S.S., les Équipes de sabotage sous-marin, utilisent ce système depuis des années et en aient éliminé les défauts. Mais il y avait encore des inconvénients, il était impossible de plonger en profondeur avec le système régénérateur. Les poumons risquaient gros. Il se rendit compte qu’il lui faudrait peut-être se séparer du marsouin. Et cette nécessité pouvait se produire très brusquement. Fais comme prévu, se dit-il. Pendant qu’il en avait le temps, il vérifia la caméra et se brancha sur son propre équipement respiratoire. Fini la plaisanterie, se prévint-il.
Les explosions lui avaient donné mal à la tête. Ainsi que les longues heures passées enfermé dans le marsouin à respirer un air confiné. Il se dirigea sur la gauche, obliquant vers le sud, laissant le courant emporter Able pendant qu’il descendait d’une douzaine de pieds. Il serait plus difficile à voir de la surface. Il l’espérait.
La fange du rivage mêlée à l’huile réduisait à néant tous ses espoirs de visibilité correcte. Il considéra l’idée d’utiliser le sonar. Ce serait un risque considérable. Les défenseurs soviétiques devaient guetter ce genre de manifestation. Il n’y avait aucun moyen de dissimuler les signaux, pas même les faibles pulsations de Able s’il avait à se servir de cet équipement. Mais si cela continuait ainsi, il n’aurait même pas le choix. Le système optique laissait déjà à désirer dans les meilleures conditions, et on en était loin… Il secoua la tête. Cette dernière explosion… Ils devaient avoir lâché toute une série de charges. Il n’y avait pas eu une explosion unique mais un bruit sourd et saccadé qui frappa le marsouin et projeta Steve en avant dans son harnais. Comme si quelqu’un avait fait partir un chapelet de bombes. Les ondes de choc déferlaient en cascade, le frappaient sans accorder le moindre répit entre les impacts. Il respira profondément, lentement. Il y avait danger d’hyper-ventilation s’il se mettait à respirer trop vite. Il pourrait rapidement s’évanouir. Il secoua à nouveau la tête pour que ses oreilles cessent de sonner. Il n’allait pas pouvoir continuer beaucoup plus longtemps. Sa vitesse se ralentissait de plus en plus.
Il augmenta légèrement la puissance. Un rayon de soleil transperça la végétation épaisse devant lui. Il pouvait se glisser sous cette masse dansante. Il allait peut-être pouvoir utiliser le sonar. Si les hommes à bord des patrouilleurs avaient vu les marsouins, ils confondraient peut-être les cris aigus, saccadés, avec ceux des animaux réels. Il serait difficile de faire la différence. Son propre signal sonar serait enfoui dans les sonorités particulières des mammifères. Un véritable marsouin jacassait à la moyenne stupéfiante de 4 pulsions à haute fréquence par seconde, cacophonie de cris sifflants, de bruits secs, de couinements, et même de cris rauques que l’on ne s’attend à rencontrer que chez les mouettes.
Il se glissa sous l’épaisse végétation sous-marine. Juste à temps. Un bruit de moteur se rapprochait. Un bateau avançait au-dessus de lui. Il pensa au second marsouin, Baker. Il avait oublié qu’il était plus proche de la surface. Trop près ! Ils préparaient quelque chose. Il souhaita pouvoir voir, mais l’eau était huileuse et les hélices n’amélioraient rien. Le soleil jouait dans les eaux bouillonnantes au-dessus de sa tête, se mêlant à l’huile et à la fange. Il savait qu’il ne pourrait continuer longtemps ainsi. Il se raidit en entendant de nouveaux sons. Pas de doute. Des armes automatiques et… il écouta soigneusement. Les hélices étaient plus proches maintenant. Une série d’explosions saccadées, l’une suivant l’autre. Tir au canon. Ce devait être ça. Mais que… ?
Une lampe rouge s’alluma sur le tableau de contrôle. Baker… le second marsouin. Cette lumière lui indiquait ce qui était arrivé. Le marsouin était touché. Ses systèmes électroniques étaient mis en pièces. Steve prit les commandes de Baker, mit le réacteur à pleine puissance et inversa la trajectoire. Il espérait qu’ils étaient encore suffisamment proches l’un de l’autre pour que le signal sonique soit capté. Toutes ces interférences pouvaient le noyer. Il le saurait bien assez tôt. Si cela marchait, Baker allait s’éloigner de lui, la queue battant l’eau. Il entendit un nouveau bruit dominant les explosions et les bruits d’hélices. Un cri aigu, saccadé, à pleine puissance. Baker… maintenant, le marsouin était sans aucun doute détruit. Il en était aux mouvements d’agonie programmés. Si tout marchait bien, il allait relâcher une substance chimique rouge tout en faisant des bonds désordonnés et en donnant des coups de queue. Steve espérait que les commandes marcheraient suffisamment longtemps pour que Baker emmène ses poursuivants hors de son voisinage immédiat. Il n’aurait pas de meilleure occasion. La mer était pleine de bruits. Son propre sonar devait marcher puisqu’il avait un champ limité. Il mit en marche le mécanisme, regarda l’écran lumineux sur lequel se reflétait la voie en avant de lui. Il abaissa le manche, ressentant maintenant un besoin urgent de bouger, de couvrir autant de distance que possible pendant toute l’agitation qui avait lieu au-dessus de lui. Le marsouin fendit l’eau et tout s’assombrit d’un seul coup. Il était dans le tunnel. Il se colla le plus près possible du fond tout en se gardant la possibilité d’avancer et il s’éloigna du tumulte. Quand l’explosion eut lieu, il l’attendait – c’était le réacteur de Baker qui relâchait son énergie comme prévu, envoyant une violente onde de choc. Cela se passa assez loin pour ne faire aucun mal, mais ce fut largement assez fort pour couvrir son mouvement. Ils devaient être en train de tourner en rond à la surface, se demandant ce qui était arrivé. Ils poursuivaient un animal et cet animal avait explosé. Si la chance restait avec lui, cela leur prendrait un certain temps avant de se faire une idée, et encore plus longtemps pour se mettre à chercher un deuxième faux marsouin – ou autre chose.
Le courant commença à diminuer. L’écran sonar montrait que les parois du chenal souterrain s’élargissaient rapidement. Il devait être à l’intérieur. Il resta près du fond, bougeant à peine, essayant de se faire une idée de ce qui allait l’attendre quand il monterait à la surface. Le sonar balayait 30° de chaque côté et il avait l’impression de se trouver entre des murs. Ce qui signifiait qu’il n’y avait pas de virage. Le chenal souterrain donnait dans une énorme cavité. Il fallait qu’il sache jusqu’à où elle s’étendait. Il avança lentement, les bruits de tonnerre maintenant étouffés, loin derrière lui. L’écran montra quelque chose de nouveau. Pas moyen de se tromper sur les formes qu’il voyait luire devant lui. Longues, symétriques. Des sous-marins. Toute une file, à sa droite. La coque des submersibles soviétiques. Sept, puis… au moins une douzaine amarrés sur le côté droit de la caverne. Il pouvait y en avoir davantage. Devait-il se déplacer sous les submersibles en les utilisant comme couverture, ou devait-il aller de l’autre côté, là où il y aurait peut-être de la végétation sous-marine au sein de laquelle il pourrait se dissimuler ? Sa vie dépendait de cette décision. Un choix inadéquat pouvait le jeter dans les griffes des Soviétiques.
Ceux qui s’occupaient du système de défense de la base résolurent ce dilemme pour lui. Il plissa les yeux sous la douleur subite d’un signal d’alarme fracassant. Il se transmettait dans l’eau, le martelant brutalement. Loin devant lui, des projecteurs frappèrent la surface. Ils se dirigeaient vers lui.
Pris.



CHAPITRE 19
Bouger.
Pas le temps de penser. Agir instinctivement comme il l’avait prévu, comme Carpentier et Schiller l’y avaient préparé pendant trois jours et trois nuits. Au moment d’abandonner le marsouin, il fallait qu’il n’y ait aucun mouvement inutile.
Sa main s’accrocha à la poignée du couvercle, le tira et poussa à fond le bouton de verrouillage. Du même mouvement, il sortit du harnais, se poussant à l’aide des deux mains, s’assurant que les gros cylindres accrochés à son corps ne se prenaient pas dans le marsouin. Il avait exactement dix secondes pour se libérer de la machine, dix secondes pour s’écarter de la queue. Il s’éloigna prudemment, battant des pieds, nageant ferme pour être assez loin. Il était juste temps car la queue sembla prise de folie. Au bout de dix secondes, le générateur passa à la puissance maximale. Près de Able comme il l’était, Steve entendit le gémissement aigu de l’énergie relâchée tandis que la queue battait l’eau, projetant le marsouin loin de lui. Steve plongea jusqu’au fond, puis s’éloigna des lumières vives en provenance de la base qui traversaient l’eau, se dirigeant vers le côté le plus sombre de la caverne, là où il espérait trouver des plantes aquatiques ou quelque autre végétation. Derrière lui et plus haut, le marsouin tourna bizarrement plusieurs fois, puis suivit une trajectoire irrégulière, confuse. Les bruits des battements de sa queue se mêlèrent aux explosions distantes et au ronronnement des hélices des patrouilleurs qui se dirigeaient vers cette subite agitation. Il y en aurait bientôt davantage et Steve sut que Able lui rendait un dernier service en couvrant sa présence. Il entendit les cris suraigus se répercuter dans l’eau, puis des sons sifflants à peine audibles pour lui. De petits cylindres propulsés au gaz s’échappaient du marsouin en émettant le même bruit aigu pour créer leur propre tapage. Quiconque écoutait avec un hydrophone ou observait un écran sonar serait désorienté, penserait qu’un groupe de marsouins était entré dans la caverne et était devenu fou. Les cylindres avançaient dans l’eau, sifflant et criant, suivant une trajectoire erratique. Et de même, tout ce qui vivait sous l’eau dans ce secteur allait aussi se précipiter dans cette direction. Cela pouvait être sa chance. Il nagea avec l’énergie du désespoir, n’utilisant que ses pieds, tendant les mains à tâtons devant lui, commençant à monter vers la surface espérant pouvoir tirer parti des projecteurs qu’il détectait en s’élevant. Le bruit des hélices augmentait maintenant. Mais le fait qu’il en entendait tant était de plus mauvais augure encore.
Quelque chose frôla sa main et il se rejeta violemment de côté, cherchant à atteindre son poignard à la ceinture. Au même instant, il se rendit compte qu’il se déplaçait au milieu de grandes plantes aquatiques. Il se glissa avec reconnaissance parmi elles, mit son corps en position verticale et battit doucement des pieds pour atteindre la surface. Plus il s’élevait, plus il voyait de projecteurs, reflets ondoyants bleutés par taches. Puis il fut juste sous la surface, les lumières jouant sur les eaux huileuses. Il s’assura que rien ne bougeait près de lui. Le capuchon de caoutchouc qui lui enserrait la tête ne réfléchirait pas la lumière, mais le masque risquait de le faire. Pas d’autre alternative, il fallait courir le risque.
Il émergea silencieusement, sans éclaboussure. Il essaya d’habituer ses yeux aux lumières éblouissantes à quelques centaines de mètres de là. Une nouvelle série de bruits à la surface lui parvint. Des générateurs, des moteurs, des cris, des appels. Une canonnade… bien sûr, Able qui continuait à se tordre dans l’eau, montrant son dos et son aileron luisant, attirait l’attention. Encore des coups de feu. Des armes automatiques, le bruit de chargeurs que l’on vidait. Dominant les grondements, il entendit le sifflement aigu des balles qui ricochaient sur l’eau.
Il avançait sans effort, tournant lentement en prenant garde à ne laisser apparaître au-dessus de la surface que la partie supérieure de sa tête. Il ne recevait plus les lumières directement dans les yeux et il voyait mieux maintenant. La base était plus grande qu’on ne lui avait dit. Il leva les yeux et vit des rochers luire au-dessus de lui, réfléchissant les lumières bleutées. Des rochers mouillés… évidemment, la condensation devait être un processus permanent ici. Les machines devaient libérer des gaz d’échappement, mais le masque qu’il portait l’empêchait de sentir l’odeur de la caverne. Le rugissement des moteurs et la canonnade qui continuait couvraient tout bruit des machines de la base. Loin sur sa droite, il vit ce dont il était venu chercher confirmation par film. Un alignement de formes sombres dans l’eau, contre une sorte de passerelle construite le long des parois rocheuses. Il chercha à tâtons dans l’eau la caméra attachée à sa ceinture. Elle n’était plus là, perdue quand il avait quitté le marsouin. Eh bien, c’était pour cela qu’on l’avait équipé d’un appareil photo interne, se dit-il. Il scruta à nouveau la surface, étudiant la position des patrouilleurs. Ils tournaient tous, balayant la surface de leurs projecteurs et…
Un cône de lumière qui se déplaçait rapidement le fit plonger. Une tache éblouissante passa juste au-dessus de sa tête. Ils cherchaient partout. Il attendit plusieurs secondes, revint lentement à la-surface, prêt à replonger. Mais la lumière était partie, éclairant les parois loin sur sa gauche. Il tendit la main droite, cherchant à atteindre le bouton de mise en marche inséré sous le plastiderme. Il appuya fort sur le côté de sa tête, près de l’orbite, sur le bouton. Il se tourna vers la fin de la ligne de sous-marins, se concentra, ferma les yeux. Une. Il recommença l’opération. « Prenez-en toujours deux » lui avait conseillé Goldman. Il tourna la tête à gauche et prit deux photos de plus. Puis une vue du dock en travers de la caverne. Il était peut-être trop loin pour que tous les détails soient nets, mais les spécialistes photos s’en occuperaient. Il prit deux vues des bateaux dans l’eau, plongea quand un projecteur se dirigea de son côté, ressortit. Le bateau virait de bord, assez près pour qu’il voie les hommes couchés sur le pont, les bras devant les yeux.
Allongés… bras devant les yeux… qu’étaient… ?
À cet instant, il devint aveugle.
Immédiatement, ses bras le poussèrent sous l’eau, agissant instinctivement. Il avait envie de hurler tellement son œil droit était douloureux. Il y porta la main, par réflexe, essayant de le toucher, et il se rendit compte qu’il ne pouvait atteindre que son masque. Il respira profondément, essayant de combattre la douleur. Il lutta de longs instants contre le vertige, perdant complètement le sens de l’équilibre. Reste calme, se dit-il. Ne bouge pas, ne remue pas la tête. Attends que ça se calme… Ici, le vertige pouvait lui ôter tous ses moyens. S’il ne savait plus distinguer le haut du bas, la droite de la gauche… Une nausée crispa son estomac et il refoula la bile qui menaçait de surgir dans sa gorge. Il ne pouvait pas vomir dans le masque. Il respira profondément, régulièrement, essayant de réfléchir. Puis il sut ce qui venait de passer. Il ouvrit l’œil, distinguant des stries et des taches rouges. Il ne voyait pas encore, mais sa vue revenait. Des roues lumineuses lui passaient devant l’œil pendant que celui-ci essayait d’accomoder.
Ils avaient un petit malin pour protéger l’endroit, quelqu’un qui savait se mettre dans la peau d’un homme essayant de s’introduire pour prendre des photos ou même pour déposer des charges explosives. Cet homme imaginait que les intrus seraient doués, cela faisait longtemps qu’ils essayaient. Il savait que quatorze hommes y avaient laissé leur vie. Il devait donc avoir pensé qu’ils allaient réessayer et qu’il y avait toutes les chances pour qu’ils envoient des équipes de sabotage sous-marin. Et qu’il serait peut-être impossible de les voir, de les atteindre avant qu’ils ne fassent sauter l’endroit. Eh bien, il fallait voir pour travailler. Steve avait eu son avertissement et avait réagit trop lentement : les hommes du patrouilleur allongés, se couvrant les yeux. Parce qu’une bombe aveuglante allait exploser et que ceux qui la regarderaient au moment où elle éclaterait seraient momentanément aveuglés.
Un signal d’alarme résonnait dans sa tête. Il fallait qu’il réfléchisse. Il voyait mieux maintenant, mais cet effort exigeait toute son attention. Les signes étaient clairs mais il n’arrivait pas à assembler les pièces du puzzle. Il cligna rapidement des yeux, se rendit compte qu’il épuisait le reste du micro-chargeur.
Il avait assez de photos – ce qu’il était venu chercher. Mais, à moins qu’il n’agisse à toute allure, il ne s’en sortirait jamais. Il essaya de voir avec son œil droit. Bien mieux qu’il ne s’y attendait. Vision presque normale et…
Il se raidit en se rendant compte de ce qui arrivait, de ce qui était arrivé.
Les explosions avaient cessé.
C’était un piège mortel. Réfléchis… ils pensent qu’il y a des hommes des E.S.S. dans la caverne. Ils font partir la bombe aveuglante. Peut-être trois ou quatre. Il n’en savait rien, bien sûr, après cette première douleur fulgurante à l’œil. Il pouvait y en avoir eu une douzaine de plus après qu’il ait replongé. Et ensuite ? S’ils pensaient qu’il y avait des hommes dans l’eau surpris par leurs bombes aveuglantes, ils savaient également qu’ils étaient momentanément déséquilibrés. Et alors ? Ils envoyaient leurs propres nageurs de combat à leur recherche. Ils les envoyaient à la recherche de nageurs à demi aveuglés tâtonnant dans l’eau.
Les plantes aquatiques l’avaient sauvé. Il arrivait maintenant à voir des lumières sous l’eau et il savait qu’il y avait des nageurs derrière ces lampes. Des nageurs armés. Certainement de fusils sous-marins et de poignards pour le corps à corps. Et ils le cherchaient.
Il resta dans la végétation, s’enfonça davantage, autant qu’il le put jusqu’à ce qu’il entende ses palmes racler le fond. Il allait falloir faire quelque chose. Les gens qui le cherchaient avaient tout leur temps. Pas lui. Il avait le temps que lui laissaient ses réserves d’oxygène, peut-être encore une heure. Le temps travaillait pour eux. Ils pouvaient attendre qu’il sorte. Il savait qu’ils avaient des détecteurs prêts à capter le moindre bruit de propulsion, tout ce qui utiliserait une hélice ou un moteur sous-marin. Ils avaient des nageurs dans l’eau, ils ne pouvaient donc pas utiliser d’instruments pour le trouver. Il faudrait qu’ils le découvrent avec leurs lampes. Homme contre homme.
Cela devrait jouer en sa faveur. Peut-être pas, en dépit de sa prodigieuse rapidité. Il ne savait pas combien de nageurs le cherchaient. Ils surveilleraient sans aucun doute attentivement l’endroit où la caverne se rétrécissait pour donner dans le chenal sous-marin. Et au-delà, à l’extérieur, leurs bateaux l’attendraient à la surface. Sacré risque à courir. Mais maintenant, il savait ce qui se passait, il pouvait au moins tenter quelque chose. Et, quoi qu’il fasse, rester sur place en pompant son oxygène n’était pas la solution. Il avait horreur d’y penser, mais il fallait qu’il refasse surface, qu’il s’oriente et… Non, se dit-il brusquement. Tu es contre la paroi. Tu as vu où, tu as repéré l’endroit où elle tourne en arrivant dans la caverne, débattait-il intérieurement. Reste contre la paroi. Essaie de revenir de cette manière. Personne ne peut t’arriver dessus de côté. Tu peux les voir venir avec leurs lampes…
C’était la seule solution raisonnable. Il s’enfonça davantage dans les plantes jusqu’à toucher le rocher. Difficile de voir. La paroi était à sa droite. D’accord. C’était un point de repère. Il tourna la tête à gauche. Des lumières. Nombreuses, avançant dans l’eau. Des hommes derrière ces lampes, se déplaçant en éventail. Il rapprocha sa montre de son masque. Le cadran était lumineux. Il lui restait quarante-cinq minutes d’oxygène. Il valait mieux risquer n’importe quoi plutôt qu’être sûr de se faire prendre quand il manquerait d’air et qu’il serait obligé de faire surface.
Il commença à se déplacer, ses pieds battant lentement, puissamment, ce qui lui assurait une bonne vitesse en brassant un minimum d’eau autour de lui. C’était plus difficile qu’il ne s’y attendait. Il lui fallait évaluer sa distance d’après les lumières miroitant à sa gauche. Pas suffisant. Ces lampes bougeaient et il n’avait aucune idée de la façon dont elles le faisaient, lesquelles se rapprochaient ou s’éloignaient de sa propre position variable. S’il voyait la paroi à sa droite, le roc irrégulier, en pente, cela l’aiderait énormément. Mais c’était impossible. Il se cogna plusieurs fois à des rochers saillants en s’étourdissant. Sans sa combinaison de plongée il se serait ouvert l’épaule. Il sentit le matériau se déchirer. Si cela se reproduisait, il aurait la peau écorchée.
Il perdit quinze précieuses minutes d’oxygène à atteindre le tunnel. Là, il se laissa presque dériver. Il sentait le courant, la différence de température dans l’eau. Et il vit la lueur de lampes devant lui. Des lumières dans le tunnel et des lumières à la surface de l’eau. Au diable ces dernières. C’étaient les hommes qui étaient sous l’eau, à son niveau, qui étaient dangereux. Il avança, s’arrêta. Il faisait une faute, la certitude lui en vint subitement. Il surveillait les lumières et savait qu’il y avait des hommes derrière elles. Et les autres, peut-être cachés au fond, attendant de voir bouger une forme au-dessus d’eux ? C’est à ce moment-là qu’ils attaqueraient… le poignard était dans sa main. Une seconde. Il pouvait se mettre dans un terrible pétrin. Il tendit le majeur de sa main bionique et appuya sur le déclic.
Plus de temps à perdre. Il tenait le poignard à la main droite et il avait le bras gauche légèrement tendu devant lui. Il ne manœuvrait qu’avec ses jambes. Il alla au fond, avançant régulièrement, ne cherchant plus à repérer les lumières mais les ombres. Il vit presque immédiatement le premier homme. Celui-ci nageait debout, maintenant sa position contre le courant, tenant à la main un fusil sous-marin. Steve resta au fond jusqu’à ce qu’il se trouve juste sous l’autre homme, puis il remonta brusquement d’une puissante poussée des pieds, le bras droit tendu. Le poignard pénétra profondément dans le ventre de l’homme et Steve continua à pousser avec ses pieds. La pensée fugitive de s’emparer du fusil lui vint, mais l’autre homme l’avait attaché à son poignet et se débattait furieusement. Steve fit demi-tour, retourna au fond et s’écarta. Comme il s’y attendait, quelqu’un avait vu le brusque mouvement et venait voir ce qui se passait.
Steve continua à avancer au fond, essayant de ne pas attirer l’attention. Les lumières venaient de son côté. Essaie toujours l’effet de surprise… lui avait répété vingt fois Ricardo, et ces mots lui revinrent en tête. Il avait pour lui sa vitesse, une vitesse considérable.
Il concentra toutes ses forces dans ses jambes et les sentit battre l’eau derrière lui. Un instant plus tard, il se propulsait à grande vitesse. Ils virent cette forme se précipiter en avant. Instinctivement, les hommes qu’il avait devant lui s’écartèrent. Les fusils sous-marins sont faits pour tirer sur des hommes, pas sur quelque chose se déplaçant à cette vitesse. Pas un ne tira. Steve peinait, battant des pieds aussi fort que possible, surveillant les lampes qui semblaient s’éloigner. Et il oublia qu’il pouvait y avoir d’autres hommes qui attendaient au fond, assez longtemps pour que l’un d’entre eux l’aperçoive. Steve vit le jaillissement de l’air comprimé et sut qu’une flèche était dirigée vers lui. Il arqua son corps, vit la flèche passer, bien trop près. L’homme se trouvait juste derrière lui avec un poignard, cinglant l’eau avec la lame d’un mouvement ample. Steve se plia en deux, son propre poignard prêt. Il coupa un tube d’air et ne s’arrêta pas pour voir ce qui se passait, mais il battit à nouveau frénétiquement des pieds en direction du tunnel. Ils savaient où il était, maintenant. Quelque chose attrapa sa jambe gauche. Il ne le sentit pas vraiment, mais sut ce qui se passait parce qu’il se sentit subitement tiré en arrière. Il donna un violent coup de pied, sentit que quelque chose cédait. Le grappin l’avait lâché.
Une forme s’accrocha à son cou et une main saisit son poignet droit. Steve ne pouvait plus utiliser son poignard. On tirait sur ses tubes. Il leva la main gauche, sentit une surface céder légèrement. De la peau. Le pouce bionique appuya fortement à la base du majeur. L’air comprimé fît partir une fragile fléchette directement dans la peau. Il attendit la réaction en continuant à lutter pour se libérer. Le poison eut un effet foudroyant. Une ombre se débattit sauvagement derrière lui, puis retomba.
Trop tard. Une autre forme se dessina devant lui, le poignard dirigé droit sur ses tubes. Il aspira une goulée d’oxygène, retint sa respiration, se rendant compte qu’il avait perdu ses bouteilles. Il ne lutta pas. Il défît la boucle sur son torse et se libéra de son harnais.
Il repoussa les bouteilles. Les bulles d’oxygène s’échappaient en sifflant dans l’eau. Steve avança aussi vite que possible, droit devant lui, là où il voyait maintenant de la lumière. Il nagea quinze à vingt mètres, plongea vers le fond, les poumons fatigués.
Voilà… Ils savent que tu as perdu tes bouteilles. Ils te tiennent. Ils en sont convaincus. Il faut que tu fasses surface. Ils vont t’attendre. Il se retourna et regarda. En effet, les lampes montaient toutes. C’était sa chance. Ils savaient qu’il ne pouvait pas aller loin. Il devrait faire surface pour respirer. Il avançait à tâtons. Le système dans sa cuisse gauche, là. Il appuya, sentit la tirette céder et la poussa sur le côté. Il savait qu’il allait manquer d’air… Sa tête lui faisait mal, mais il n’avait pas l’embout dans la bouche. Il tira sur le tuyau, se mit l’embout entre les dents, serra fort et aspira de l’air. Cela allait mieux. Bouge.
Il mesura sa force, mouvement rapide au rythme sûr. Derrière lui, ils cherchaient un homme qui avait perdu ses bouteilles et qui devait remonter à la surface. Il voyait mieux maintenant qu’il approchait de l’ouverture du tunnel. Le courant était plus fort et l’aidait. Un bruit d’hélice au-dessus lui parvint. Ils devaient avoir passé un message radio aux patrouilleurs pour qu’ils les aident dans leurs recherches. Mais les bateaux étaient au-dessus de lui et se dirigeaient derrière lui. Il avançait rapidement droit devant lui, les bras le long du corps, les jambes battant sans relâche, lui donnant une vitesse régulière. Il était bien plus léger maintenant sans ses bouteilles. Il nagea plus énergiquement. Sa seule chance était d’arriver au large. S’il le fallait, il pourrait alors se reposer un moment. Mais certainement pas ici où il pouvait être pris au piège. Il était maintenant hors du tunnel et le rivage s’éloignait. Il s’enfonça davantage, les oreilles douloureuses. Pas moyen de faire autrement. Il agita les jambes, se propulsant en avant.
Il décida de ne pas suivre une trajectoire irrégulière. Il ne pouvait pas prendre ce risque, mais il ne pouvait pas non plus suivre continuellement une ligne droite. Il nageait régulièrement, de toutes ses forces, espérant qu’il décrivait une courbe en s’éloignant de l’entrée du chenal. Il se rendit subitement compte que quelque chose avait changé. Plus d’explosions. Cela ne pouvait pas durer. Quand ils ne trouveraient pas de nageur dans le tunnel, ni de cadavre… d’un moment à l’autre maintenant.
Des ombres ondulèrent devant lui. Les câbles d’amarrage des fausses installations pétrolières. Fausses. Elles ne seraient pas occupées. Il se dirigea vers le câble, le suivit jusqu’à la surface et arriva sous le derrick. Il lui fallait espérer que personne ne regarderait de ce côté. Il eut un vertige et comprit au même moment qu’il s’épuisait. Son air tirait à sa fin. Cela faisait-il vraiment près de trente minutes qu’il tirait sur ce cylindre ? Sûrement. Alors, ce devait être un des derricks les plus éloignés du rivage.
Il monta lentement, perdu dans les ombres. Il cracha l’embout, avala de longues goulées d’air. Il s’accrocha au câble pour conserver ses forces, pour retrouver sa respiration. Il observa la mer autour de lui. Des patrouilleurs partaient de la côte, à pleine puissance, s’éparpillant déjà en éventail. Une tempête avait commencé à la fin de la nuit précédente et il aperçut au loin d’importantes averses. Cela pouvait être un avantage. Il se retourna pour scruter le lointain. Encore mieux. Des nuages noirs sur un ciel gris. Si les cumulus devenaient suffisamment nombreux…
Il porta la main à sa ceinture et en sortit un paquet scellé. Des rations énergétiques. Il en avait besoin maintenant. Il ne fallait pas que ces bateaux l’attrapent. Il se rendit compte qu’il y avait un autre danger. Il faisait jour maintenant et, pluie ou pas, ils pouvaient utiliser des hélicoptères.
Il fallait qu’il fasse autre chose encore. Il avait l’impression de sentir l’effet des rations sur son corps. Il se pencha pour atteindre sa jambe droite, ouvrit un couvercle coulissant dans son mollet et en sortit un réservoir cylindrique. Il tenait à la main une merveille de microminiaturisation. Dans ce seul paquet se trouvaient l’enregistreur, l’antenne, la bouée et l’émetteur radio. Il sépara les éléments, surveillant à tout instant les bateaux qui s’éloignaient de la côte. Aucun ne se dirigeait vers lui. Pas encore, en tout cas. Il mit en route l’enregistreur, parla lentement et clairement dans le microphone, puis il détacha le fil de raccord et laissa le microphone couler derrière lui. Il exerça une torsion sur le sommet de l’enregistreur et appuya sur un bouton rouge. Une petite bouteille de C02 gonfla une bouée de plastique. Une antenne se déroula, puis il se sépara du tout. L’ensemble s’éloigna de lui en flottant. En une minute, son message serait transmis. Il espérait qu’un des avions à haute altitude ou un des satellites de communication capterait son message sur sa situation, message qui serait répété toutes les cinq minutes. La batterie durait deux heures au bout desquelles une petite charge d’acide s’échapperait de son réservoir et attaquerait la bouée, faisant couler l’enregistrement à jamais.
Avec le repos et les rations, ses forces lui étaient revenues. Eh bien, il avait fait de son mieux. Il était temps de s’occuper de lui et de filer d’ici.
Autre chose. Le transmetteur de localisation. Le sous-marin attendait pour le recueillir, mais il fallait qu’ils sachent qu’il était sorti de la base et qu’il était en mer. Bien sûr, quand un avion ou un satellite de communication capterait les émissions automatiques de la bouée flottante, ils sauraient qu’il avait réussi à entrer et à ressortir de la base. Mais il leur fallait un meilleur repère pour pouvoir faire quelque chose. Il savait que le submersible patrouillait sur une position de 070 degrés par rapport au chenal sous-marin. Mais pouvait-il maintenir ce cap ? Impossible s’il devait éviter des poursuivants. Et s’il avait l’occasion de s’abriter dans l’une des grosses averses qui se déplaçaient dans le secteur, au diable le cap ! Il serait plus en sécurité en se cachant qu’en s’éloignant en ligne droite. Le mieux était de se mettre en route et d’avancer. Si la bouée permettait à l’émetteur de marcher assez longtemps, il savait que le submersible allait le chercher. Et si ses petits copains des patrouilleurs se rapprochaient trop, ce seraient de parfaits points de repère pour les radars et les sonars du sous-marin.
Il s’éloigna des câbles, essayant de garder les faux derricks entre lui et les patrouilleurs. Les explosions reprirent presque au même moment. Ils ne prenaient pas de risques. L’impossible pouvait s’être produit et l’homme qu’ils cherchaient était peut-être sorti du passage souterrain. Ou peut-être y avait-il plus d’un homme. De leur point de vue, il valait mieux gâcher quelques charges explosives.
Il pouvait avancer rapidement à la surface. Il commença à nager sur un rythme régulier et puissant. Il avait toujours son second cylindre dans sa cuisse droite, mais l’idée d’avoir à l’utiliser lui déplaisait fortement. Loin devant lui, à deux ou trois kilomètres peut-être, un nuage déversait un mur de pluie dans l’Océan. Voilà ce qu’il lui fallait, décida-t-il, prenant le risque d’être repéré. Il savait que les requins étaient toujours par là, mais ils ne s’étaient pas montrés agressifs avant et il espérait qu’ils continueraient à l’ignorer.
Les requins l’ignorèrent, mais pas les Soviétiques. Des canonnades se mêlèrent aux explosions tandis qu’ils tiraient sur tout ce qui bougeait. Nageant régulièrement, il se retourna pour scruter la mer derrière lui. Il aperçut deux bateaux, la proue levée sur l’eau, le sillage écumant, avançant à toute allure dans sa direction. À cette distance, ils ne pouvaient pas savoir qui il était, ni même ce qu’il était, mais ils étaient furieux et frustrés et ne prenaient aucun risque.
Les premières gouttes de pluie l’atteignaient, bordure du grain qui se trouvait devant lui. Il y avait des éclairs entre l’Océan et le nuage. Il se trouvait peut-être devant une averse orageuse dans laquelle il pourrait se dissimuler. S’il y parvenait. Il s’efforça de nager plus vite, fendant l’eau comme l’un des requins. La pluie se faisait plus forte et ses espoirs augmentèrent. Il battit des pieds encore plus fort et…
L’horizon tournoya follement. Il se rendit compte qu’il était projeté en l’air avant même d’entendre le bruit d’enfer de l’obus brisant. Il retomba dans l’eau, dissimulé pour l’instant par l’écume tout autour de lui. Il chercha à reprendre sa respiration, nageant frénétiquement en oblique par rapport à sa trajectoire précédente. Prenant une profonde inspiration, il se mit à nager sous l’eau puis vira à nouveau, ses jambes le propulsant à grande vitesse. Il savait qu’ils s’attendaient à ce changement de direction, mais ils ne pouvaient pas s’attendre à cette vitesse et cela pouvait lui procurer un avantage. Chaque seconde comptait maintenant. La visibilité baissait tandis qu’il se rapprochait du grain. Il restait juste sous la surface, battant énergiquement des pieds. Il fallait qu’il remonte, ses poumons menaçaient d’exploser. Il aspira de l’air, replongea tandis qu’une série d’explosions crépitait et qu’une ligne de geysers avançait rapidement dans sa direction. Ils tiraient à plein feu sur lui. Il changea à nouveau de direction et finit par se servir de son cerveau.
L’oxygène. Bon sang, utilise le cylindre d’oxygène et reste sous la surface, profondément. Ils ne s’attendraient pas à cela. Il se laissa dériver, courbé en deux, essayant d’atteindre le dispositif sur sa cuisse droite et de saisir l’embout entre les dents. Là, c’était fait. Mais il ne savait plus où il était. Les bateaux brassaient l’eau avec leurs hélices. Il était désorienté. Il vit la côte à travers la pluie battante, fit demi-tour et repartit. Une onde de choc l’assomma, lui arracha l’embout des dents. Il le rattrapa et le remit dans sa bouche. S’il parvenait à nager pendant dix à quinze bonnes minutes, il pensait pouvoir leur échapper. Les ondes de choc se propageaient dans la mer. Ils jetaient sans doute des grenades à main. Mauvais. Mais il fallait qu’ils soient plus près pour l’éliminer pour de bon. Il resta aussi profond que possible, la pression lui faisant mal aux oreilles.
Les minutes s’égrenaient tandis qu’il agitait régulièrement les jambes. Les bateaux étaient plus loin maintenant, décrivant des cercles pour couvrir le secteur dans lequel ils pensaient qu’un homme nageait sous l’eau. Personne ne pouvait s’attendre à la réalité et il les distançait pendant qu’ils tournaient en rond. Mais il ne pouvait pas continuer indéfiniment. Où était le sous-marin ?
Il remonta à la surface et eut la surprise de découvrir qu’il se déplaçait selon une trajectoire courbe. Quelque chose n’allait pas… Il sentit un picotement bizarre dans sa jambe droite. Dans sa jambe. Il ralentit juste sous la surface. Assez de lumière pour voir. Pas étonnant que sa trajectoire soit curieuse.
Sa jambe était lacérée, le plastiderme pendait en lambeaux, les alliages d’acier intérieurs montraient un squelette métallique. Cette dernière explosion… quelque chose avait déchiré sa jambe. Il n’avait pas besoin du plastiderme pour protéger son système de fils, il était entièrement étanche. Mais un morceau de métal avait ouvert les gaines et l’eau de mer se déchaînait. La jambe était tordue suivant un angle invraisemblable, inutilisable. Il changea à nouveau de direction, bénissant la pluie, utilisant sa jambe gauche pour se déplacer. Il fit surface. Plus assez d’air dans le cylindre. Il fallait qu’il continue, à un rythme mesuré, qu’il nage pendant des heures si nécessaire, en espérant que le sous-marin le trouve.
C’est alors que le ciel explosa. Un grondement fracassant au-dessus de sa tête, venant du large…
Ils avaient capté les explosions. Le sonar avait déterminé la position de celle qui avait presque eu raison de Steve. Un avion ravitailleur KC-135 tournait au-dessus des nuages à 20 000 pieds, deux avions de chasse F-4C volaient en formation et se ravitaillaient au gros avion pour rester à leur poste. Le sous-marin se déplaçait vers Steve, mais le commandant craignait de ne pas arriver à temps. Il joua une autre carte et se mit en communication avec le pilote de l’avion de tête.
— Gray-One à Red-Fox, vous m’entendez ?
— Allez-y, Gray-One.
— Avez-vous notre position, Red-Fox ?
— Roger, Gray-One. Nous nous dirigeons sur vous.
— Nous aimerions que vous passiez à l’est, que vous reveniez sur nous et que vous fassiez un passage à basse altitude avec un cap de 290. Aussi bas que possible dans cette purée de pois. Terminé.
— Roger, Gray-One. Nous pouvons le faire par radar à environ 300 pieds. Voulez-vous que nous passions à l’exécution ?
— Affirmatif, Red-Fox. Exécution immédiate. Et faites le bruit maximum que vous pouvez tirer de vos engins.
— Okay, Navy. Accrochez-vous, nous allons passer à Mach 1. Nous descendons maintenant.
Les deux chasseurs piquèrent vers la mer, guidés par leurs radars altimétriques, descendant jusqu’à exactement 300 pieds au-dessus de l’Océan. Quand ils sortirent de leur piqué, les pilotes passèrent à pleine puissance dans un bruit de tonnerre assourdissant, poussant les chasseurs au-delà de la vitesse supersonique. Une double onde de choc frappa les patrouilleurs avec le bruit et la fureur d’un bombardement proche. C’était en tout cas suffisant pour arrêter la poursuite.
Les ondes de choc que Steve ressentit le rendirent presque hystérique. Il s’arrangea pourtant pour reconnaître la forme des ailes des avions et il comprit ce qui se passait. Le soulagement le fit frissonner. Il ralentit et attendit. Pas longtemps. Le sonar détecteur était centré sur lui et le submersible ralentissait avant même que Steve ne voie la coque apparaître à travers le rideau de pluie.
Ricardo était dans le canot pneumatique qui le rejoignit quelques instants plus tard pour le tirer de l’eau.
L’équipage remonta rapidement le canot sur le côté de la coque. Steve leva les yeux et vit un marin fixer la jambe tordue et lacérée, le visage blême. Ricardo et lui échangèrent un regard pendant qu’instinctivement le marin se signait.
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— Il y a tout ce que nous voulions et même plus, disait Goldman à McKay en parlant des quatre photos brillantes posées sur le bureau de ce dernier. La transmission radio a été captée par l’avion qui tournait dans ce secteur. Et puis nous avons le rapport d’Austin. (Il hocha admirativement la tête.) Il a une mémoire extraordinaire pour les détails, Jackson.
McKay étudia les photos et acquiesça lentement. Sans aucun doute, Austin avait réussi sa dure mission. Il avait fourni la preuve indéniable nécessaire pour que l’O.E.A. agisse et oblige les Soviétiques à reculer et à partir. Très bien, mission accomplie. Mais ce n’était qu’un prélude. Maintenant que Steve avait fait ses preuves, il était prêt pour la grosse affaire. Et elle devait avoir lieu maintenant.
— Oscar, demanda McKay, combien de temps pour réparer la jambe ?
— Cela dépend de Killian et des autres.
— Quinze jours ?
— Vous pressez le mouvement, hein ? Que se passe-t-il ?
McKay fit pivoter son fauteuil, ouvrit un tiroir de son bureau et y posa les pieds.
— Afsir, dit-il.
— Afsir ? répéta Goldman. Le désert, l’Afrique du Nord…
— C’est devenu un coin brûlant, lui dit McKay.
— Chaud à ce point-là ? Je veux dire, pour utiliser Austin si vite ?
— Ils en auraient eu besoin hier, répondit McKay.
Jean Manners ne put attendre. Elle lui jeta les bras autour du cou et le serra contre elle, les larmes aux yeux.
— Je pensais ne jamais vous revoir, lui dit-elle en l’embrassant.
Il essaya de se dégager, maladroit avec sa béquille. Elle se recula, le tint à bout de bras et l’observa en souriant.
— Si j’ai bien compris, vous avez eu assez de natation pour un bon petit bout de temps.
— En effet, reconnut-il en riant. Vous m’avez préparé mon box ?
— Oui.
Elle fit demi-tour pour marcher à ses côtés.
— J’aimerais passer un moment avec vous, Steve. Vous savez, pour voir un peu les choses. (Elle lui jeta un coup d’œil.) Peut-être même nous tenir par la main un moment.
Il lui sourit.
— C’est la meilleure proposition de la journée.
— J’ai un pot de café frais tout prêt.
— Formidable.
Elle observa la façon dont il marchait.
— Vous êtes tout tendu, Steve, remarqua-t-elle. C’est la béquille. Vous tirez sur vos muscles. Vous allez être noué rapidement.
Il hocha la tête.
— Je n’y peux rien. On m’a interdit d’utiliser une chaise roulante.
— Qui… ?
— Plaisanterie personnelle.
— Vous pourriez même me convaincre de vous faire un massage dans les règles de l’art.
— Écoutez, Jean, je…
— Oh ! taisez-vous, Steve ! S’il vous plaît. Pour une fois taisez-vous et laissez quelqu’un prendre plaisir à faire quelque chose pour vous. Je vous promets de ne pas vous attaquer.
Une promesse, pensa-t-elle, mais pas une préférence.
Plus de vingt-cinq hommes répartis sur le parcours d’obstacles de Fort Carson furent incapables d’arrêter Steve Austin. Il s’agissait pourtant d’anciens combattants, de durs à cuire. Sa jambe avait été réparée en quelques jours et elle semblait encore plus rapide et plus puissante que la précédente.
En l’observant, Marty Schiller pensait à un endroit nommé Afsir.
— Il est prêt, dit Schiller à Carpentier.
Ce dernier le regarda.
— Je l’espère, finit-il par dire. Le Surinam était du gâteau comparé à l’Afsir.
Le docteur Killian leva les yeux des longs diagrammes qu’il étudiait depuis plusieurs heures. Il avait examiné chaque ligne, chaque courbe, chaque marque avec un soin minutieux. Il avait comparé les diagrammes enregistrés avec la lecture directe sur les instruments et avec les fiches biomédicales. Tout son personnel avait constamment été sur la brèche. Plus tôt dans la journée, il avait reposé les fiches sur la longue table et avait quitté la pièce pour se rendre tout droit à l’endroit où Steve subissait des tests sur son activité électrique. Killian n’avait pas dit un mot et s’était contenté de faire un rapide signe de tête à Steve. Il observa les tests, se raidit subitement, refit un signe de tête à Austin et retourna à ses diagrammes. Puis Killian finit par repousser les papiers.
— Amenez-moi Goldman, dit-il à Art Fanier.
L’homme du B.O.S. fut là en dix minutes et Killian l’accueillit avec une chaleur surprenante. En dépit de son aversion pour tous les membres des services de sécurité, il s’était mis à apprécier cet agent sophistiqué.
— Ça fait plaisir de vous voir, Goldman.
Comme Goldman avait l’air surpris, Killian sourit et désigna les papiers sur son bureau :
— Tout est là, dit-il. Vous voulez le faire sortir d’ici aussi vite que possible ?
C’était plus une affirmation qu’une question.
— Quand vous nous direz qu’il est prêt. Nous aimerions qu’il revienne chez nous, répondit l’homme du B.O.S.
— Pour combien de temps ?
— Deux semaines, peut-être moins. Tout dépend s’il peut compléter sa mise au courant et son entraînement ici ou… à l’endroit où il va, docteur.
— Quel est cet endroit ?
— Je ne suis pas libre d’en parler, docteur Killian.
— Balivernes. Vous allez l’envoyer en Afrique du Nord, dit Killian. Un travail quelconque dans le désert. C’est évident. Vous prévoyez aussi de le refaire voler. Détendez-vous, Goldman, je ne vais pas vendre vos précieux secrets. Mais je veux qu’une chose soit claire. Nous coopérons avec votre bureau, alors si vous nous mettiez au courant de l’endroit où il va aller, nous pourrions sûrement mieux le préparer à ce que vous avez en tête. Bon, avez-vous une liste des modifications nécessaires pour cette mission ?
Goldman tapota sa poche :
— Je l’ai sur moi, docteur Killian.
— Et l’équipement ?
— Il est ici.
— Très bien. Vous devenez plus efficace, à ce que je vois. Combien de temps avons-nous, maintenant ?
— Nous aimerions que ce soit fait en trois jours.
— Montrez-moi cette liste.
Goldman la tendit au médecin qui la parcourut rapidement.
— Tout cela est-il vraiment nécessaire ?
— Oui, docteur Killian, répondit Goldman. C’est une mission difficile et nous aimerions qu’il en revienne.
Elle portait un short kaki serré et ses jambes d’un brun profond lui donnaient une démarche souple qui attirait l’œil. Son bronzage prononcé résultait d’une exposition au soleil brûlant. Il resta parfaitement immobile, la regardant quitter la pièce et, bien qu’elle lui tournât le dos, la dure beauté de son visage lui restait présente à l’esprit : pommettes hautes, étonnantes lèvres rouges, cheveux courts d’un noir bleuté. Elle était incroyablement vivante. L’énergie semblait s’être amassée en elle, comme une charge électrique toute prête à exploser.
Marty Schiller l’avait conduite dans la pièce. Steve terminait ses tests de familiarisation avec les armes automatiques et se servait d’un pistolet mitrailleur trapu avec un chargeur de quarante cartouches. Il tenait l’arme fermement mais souplement, bloquant la détente et faisant légèrement pivoter le canon pour balayer la cible. Le fracas des rafales était étourdissant dans l’espace clos et il ne comprit pas immédiatement ce que disait Schiller. Il se tourna finalement vers la jeune femme qui se tenait à quelques mètres de là. Marty Schiller la fit avancer et la présenta.
— Voici Tamara Zigon, dit-il. Tamara, le colonel Steve Austin.
Elle tendit la main et il la prit doucement, étonné par la fraîcheur de la peau.
— Tout le plaisir est pour moi, colonel, lui dit-elle avec un accent léger mais net qui attira son attention.
Elle jeta un coup d’œil aux cibles de l’autre côté de la salle de tir.
— Puis-je faire une suggestion, colonel ?
Ses dents blanches brillèrent, se détachant sur son teint bronzé. Il acquiesça, sans savoir ce qu’elle voulait dire. Elle passa devant lui, ramassa le P.M. et se tourna vers l’officier de tir.
— Un chargeur plein, s’il vous plaît.
L’homme jeta un coup d’œil à Schiller qui acquiesça. Elle mit le chargeur en place, fit monter une cartouche dans le canon en le gardant pointé vers les cibles tandis qu’elle se tournait vers Steve.
— Cette arme est une amélioration tchécoslovaque d’un modèle conçu pour le travail des partisans, colonel. À l’origine, elle était soviétique. Vous allez voir qu’elle tire mieux si vous tenez le chargeur horizontalement, comme cela, au lieu de la façon dont vous le teniez, parce qu’il y a un recul sous un certain angle.
Elle se retourna vivement, se laissa tomber sur un genou et vida le chargeur complet en courtes rafales saccadées. Trois cibles furent presque coupées en deux. Elle ôta le chargeur, tira le coup de sécurité et tendit l’arme à l’officier de tir.
— Je vous reverrai plus tard, dit-elle.
Et elle quitta la salle de tir.
Steve la fixa jusqu’à ce qu’elle ait disparu, puis se tourna vers Schiller :
— Qu’est-ce que c’est que ce phénomène ? demanda-t-il fermement.
— Tamara ?
Schiller le regarda attentivement.
— C’est votre partenaire, répondit-il.
— Mon quoi ?
— Pour votre nouvelle mission. Vous et Tamara. A partir d’après-demain.
— Mais c’est…
— Une fille, je sais, dit Schiller. Elle est aussi capitaine dans l’Armée israélienne et un de leurs meilleurs agents secrets. (Il donna à Steve une tape sur l’épaule.) Venez, il faut une dernière séance avec Fanier. Je vous parlerai d’elle demain dans l’avion.
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Il regarda attentivement le vilain animal. La grosse bête bossue balança son long cou, tuyau de poêle aux poils emmêlés terminé par une tête bosselée avec des lèvres pendantes, méprisantes. Le tuyau de poêle se tendit subitement et de longues dents jaunes claquèrent à quelques centimètres du bras de Steve qui fit rapidement un bond de côté. Il foudroya du regard le chameau qui faisait frissonner sa peau pour se débarrasser d’une horde d’insectes bourdonnants.
— Tamara, dit-il à la fille debout à ses côtés qui se tordait de rire, je t’avertis que si ce monstre essaie encore de faire cela, je…
Il ne précisa pas sa menace et échangea avec le chameau des regards malveillants.
— Et que feras-tu ? Tu ne peux même pas monter dessus. Voilà un homme qui est allé sur la Lune et qui ne sait même pas monter à dos de chameau ! N’importe quel petit Arabe sait le faire !
— Je le monterai dès que je saurai comment m’asseoir dessus.
— Utilise la selle, mon héros…
Elle s’écarta.
— Tu appeles ce truc une selle ? dit-il avec un geste dédaigneux. C’est un morceau de bois avec un peu de laine dessus, bon Dieu ! Et les étriers ? Où… ?
— C’est une selle touareg. Ne t’a-t-on jamais rien appris d’utile ? Et une vraie selle pour chameau n’a pas d’étriers.
— Pour quoi pas ?
— Je te l’ai déjà dit. On se sert de ses doigts de pied pour conduire un chameau. Enlève tes sandales, lui ordonna-t-elle.
Il lui jeta un regard furibond mais obéit.
— Tu te rappelles sûrement quoi faire ensuite.
Il retourna vers l’animal grotesque, déterminé à montrer au chameau qui était le maître. Elle lui avait dit, c’était vrai. Il avait vu les autres le faire, et il allait maintenant montrer à ce cauchemar ambulant aux pieds plats… Tamara le dépassa en courant, fit agenouiller l’animal, les jambes bizarrement repliées sous le corps. Le chameau leva la tête avec une légère curiosité.
— Vas-y, maintenant ! le pressa Tamara.
Steve lui prit les rênes. Il posa son pied gauche sur le genou gauche du chameau et balança rapidement sa jambe droite en travers de la selle. Tamara recula tandis que Steve se tortillait pour s’asseoir plus confortablement, chose impossible avec la selle touareg. Il tira sur les rênes.
— Bon, misérable dromadaire, allons-y, grogna-t-il.
En oubliant, bien sûr, que le chameau de selle ne suit pas les habitudes des autres animaux pour se mettre debout. L’animal resta à genoux et souleva d’abord son train arrière. Steve rebondit sur la selle et son corps plongea en avant. Il s’accrocha à la croix située sur le devant de la selle, essayant de s’équilibrer, puis se sentit repartir en arrière quand le chameau leva son train avant. Se balançant follement, Steve essaya de trouver où mettre ses pieds qui pendaient maintenant de part et d’autre de l’animal. Il se souvint de ce que lui avait montré Tamara et leva son pied gauche vers le cou du chameau. Le truc était d’attraper la peau du cou entre le gros orteil et le second doigt de pied, de serrer fort et d’utiliser cette prise pour s’équilibrer sur le cou. Il se congratula de son succès et se demanda ce que diable il devait faire de son second pied. Il n’avait pas le temps de chercher. Il bougea son pied le long du cou du chameau pour mieux s’équilibrer, mais cela signifiait pour l’animal « avance » et la bête partit en cahotant. À trois mètres du sol, Steve voyait l’horizon tanguer et sauter. Il serra plus fort avec ses doigts de pied et découvrit immédiatement qu’un pied bionique nécessitait un contrôle prudent.
Ses doigts se resserrèrent avec la force d’une paire de tenailles, le chameau poussa un cri outragé et bondit sauvagement. Steve sauta en l’air et redescendit au moment où la selle montait à sa rencontre. Le choc lui coupa le souffle. Le chameau se mit à tourner en rond, tordant la tête pour essayer de mordre Steve qui, entre ciel et terre, n’était plus raccordé à l’animal que par la pince de ses doigts de pied. La bête s’arrêta brusquement et tomba à genoux. Steve vola au-dessus de la selle pour aller s’écraser au sol. Le chameau se remit debout et le considéra dédaigneusement.
Steve partit, sans regarder à droite ni à gauche.
Il claqua la porte, se déshabilla et rentra rapidement sous la douche.
— Donne-moi le savon et tourne-toi, je vais te frotter le dos.
Elle était juste derrière lui. Il lui était inutile de se retourner pour savoir qu’elle était nue dans la douche avec lui. Il tendit le savon sans un mot. Elle s’en empara et il sentit ses mains lui frotter le dos et s’attaquer à ses larges épaules.
Il se tint immobile tandis qu’elle lui massait les muscles de ses doigts fermes. Quand elle eut terminé, toujours debout derrière lui, elle lui rendit le savon.
— Laisse couler l’eau, dit-elle, je prendrai une douche dès que tu seras sorti.
Il ne répondit pas mais passa sous le jet, le mettant à la température la plus haute qu’il puisse supporter. Finalement, il en eut assez et sortit de la douche pour prendre sa serviette.
— Elle est à toi, cria-t-il.
Elle passa devant lui et entra dans la salle d’eau. Il entendit un hoquet quand l’eau bouillante la frappa.
— Préviens-moi la prochaine fois que tu auras l’intention de m’ébouillanter !
Il ne répondit pas et passa dans la chambre à coucher en se séchant vigoureusement. Il s’assit au bord du lit, sans se donner la peine de s’habiller, prenant le temps de réfléchir. Il sentit une vague d’air chaud et mit avec colère son slip et son pantalon.
Il n’avait jamais connu de femme ressemblant, même de loin, à Tamara. Et il n’avait jamais vécu une semaine comme celle qui venait de s’écouler. Elle l’avait complètement déséquilibré, et il ne savait comment venir à bout d’elle ou de cette situation curieuse, pour dire le moins : partager une maison, un petit bungalow plutôt, à la limite d’un petit aérodrome secret au milieu des collines du désert. Et cette façon de vivre ensemble, de dormir dans des lits jumeaux, Tamara nue, mais jamais provocante ni impudique.
Du Colorado, il avait pris l’avion jusqu’au centre du B.O.S., le groupe se réunissant pour être mis au courant et entraîné. Cette fois, Jackson McKay et Oscar Goldman en vinrent immédiatement aux faits. Ils considéraient Steve Austin comme membre à part entière de l’équipe du B.O.S., abandonnant son statut particulier, si irritant pour lui. Au B.O.S., il travaillerait comme avant avec Marty Schiller et Ricardo Carpentier. Il y avait aussi quelques visages nouveaux.
D’abord, Tamara Zigon. Et un petit homme au torse d’une largeur incroyable, véritable boule de muscles, la tête directement posée sur les épaules, sans cou visible. Walid Howrani était un Juif turc qui avait fait vœu de ne retourner dans son pays natal que derrière un fusil. Personne n’expliqua à Steve les raisons de cette haine féroce, et il ne les demanda pas. Son intérêt pour Howrani était limité au rôle qu’il allait jouer dans sa nouvelle mission. Howrani avait passé beaucoup de temps dans les pays arabes à faire du commerce. Il connaissait les langues, les coutumes, et avait surtout une mémoire d’une mystérieuse fidélité pour tout ce qui concernait les terrains, leur composition et leurs caractéristiques. Tout spécialement le territoire compris entre le Nil et la mer Rouge, entre Kenèh sur le Nil et le port de Kosseir à l’est sur les côtes de la mer Rouge. Howrani avait personnellement voyagé plusieurs fois dans cette région et ses connaissances seraient complétées par des photos de reconnaissance aérienne.
Il y avait aussi le major Mietek Chuen, qui formait un surprenant contraste avec la masse de Howrani. Cheveux blond-roux, yeux bleu profond, corps mince et musclé, Mietek Chuen se révéla être bien davantage qu’un simple pilote. Pendant la guerre des Six Jours, en 1967, Chuen avait conduit en Égypte la première vague des Mirage construits par la France. Avant la fin du quatrième jour et avant que les forces aériennes arabes soient écrasées, Chuen avait personnellement abattu douze Mig-21. C’était l’as israélien n°1 et depuis, il avait ajouté à son tableau de chasse six avions de plus au cours de brèves escarmouches dans le secteur du canal de Suez.
Jackson McKay les rassembla pour le premier briefing complet. Steve remarqua que McKay présiderait personnellement la réunion, ce qui donnait la mesure de l’importance que le B.O.S. attachait à cette opération.
— Vous en viendrez à connaître l’apparence de l’Afsir autant que la vôtre.
McKay se tenait devant une grande carte murale de la partie orientale de l’Égypte. Il se tourna vers elle et suivit avec une baguette une ligne courbe en pointillés sur la carte.
— L’Afsir est le résultat bâtard de commodités politiques, continua-t-il. En fait, ce n’est pas du tout un pays. C’est un territoire que les Égyptiens ont découpé dans leurs propres terres et qu’ils ont arbitrairement déclaré être une entité politique devant être considérée comme un État souverain indépendant d’après les conventions et les coutumes embrouillées de la loi internationale. Les Russes et leurs alliés, y compris l’Égypte évidemment, l’ont immédiatement reconnu – bien que leur représentation diplomatique en reste au niveau consulaire. Militairement, c’était autre chose. L’Afsir, comme on l’appelle, commence ici.
La baguette suivit la côte égyptienne sur la mer Rouge, juste au nord du port d’Hourghada.
— Ils ont choisi un endroit judicieux, reconnut McKay. Comme vous le voyez, juste à l’ouest d’Hourghada se trouve le pic Djebel Shayib El Banat qui culmine à plus de 2000 mètres. Ils ont installé des radars partout sur les flancs de cette montagne et le long des pics qui descendent jusqu’à la côte sur la mer Rouge.
La baguette descendit vers le sud et s’arrêta à 25° nord, 35° est.
— Vous remarquerez que la prétendue frontière de l’Afsir est juste au sud d’Eilat, le port israélien au fond du golfe d’Akaba. Et la frontière intérieure est légèrement ouest-nord-ouest à partir de là… (La baguette suivit la ligne pointillée tandis que McKay poursuivait) jusque-là, à Esnèh, sur le Nil. Après, elle suit le fleuve vers le nord jusqu’à Kenèh, puis part en gros au nord-est jusqu’à ce que nous revenions au point immédiatement au nord de Hourghada.
McKay reposa la baguette sur son bureau, reprit son siège et enchaîna :
— En dehors du secteur en bordure du Nil, nous sommes en terrain accidenté, surtout des montagnes, arides et relativement hostiles à la vie. Mais c’est parfait pour ce que les Russes et les Égyptiens voulaient depuis longtemps.
McKay marqua un temps, et reprit :
— Cela revient à une chasse gardée, un pays hors-la-loi, dans lequel les Russes peuvent, sur invitation, amener leurs armes les plus récentes pour les tester et s’entraîner sans être exposés aux menaces israéliennes plus au nord, ni être accusés par la communauté internationale favorable aux U.S.A. de faire des opérations militaires provocantes dans un secteur aussi explosif que l’Égypte. C’est une ruse évidente, et cela ne trompe pratiquement personne en vérité, mais c’est un calmant pour l’opinion mondiale – dont les Russes se préoccupent de plus en plus maintenant. Le prétendu gouvernement de l’Afsir leur sert à peu près de la façon dont Franco a servi aux nazis en 1939, quand ils ont utilisé tout un pays pour tester leur armement et leur tactique militaire avant la Seconde Guerre mondiale. C’est le même principe, en plus moderne. Il y a eu aussi des tensions de la part d’éléments du gouvernement égyptien qui ont l’impression d’être envahis par les Soviétiques, d’être traités comme une chasse gardée. Ils ne disent rien quand les Russes leur livrent du matériel valant des millions de dollars, mais ils sont ennuyés quand les Russes insistent pour manœuvrer l’équipement que les Égyptiens ne savent que gâcher.
— Typique ! murmura Howrani qui dédaignait les Égyptiens.
McKay ignora le commentaire.
— L’important est que l’on a donné aux Russes leur propre petite enclave à partir de laquelle ils peuvent opérer. Ils s’imaginaient, bien sûr qu’en établissant la souveraineté de I’Afsir cela tiendrait les Israéliens à l’écart pendant qu’ils pourraient tester leur matériel dernier cri à partir d’une piste d’atterrissage installée dans la vallée… là. (McKay se retourna et indiqua un point sur la carte avec son doigt.) C’est en plein ouest de Kosseir. Montagnes élevées. Pays traître, mais qui possède une piste de 4 kilomètres de long. Et protégée, dois-je ajouter, par une grande quantité de D.C.A., de missiles, et par d’importantes fortifications au sol. Les gardes sont arabes, par ailleurs. Sadate n’a pas voulu tout leur donner.
McKay se mit à jouer avec son coupe-papier.
— L’unique raison d’être de l’Afsir, de son statut international et de sa piste, c’est que les Russes veulent tester leur nouveau Mig-27. Vous le connaissez ?
Steve hocha lentement la tête.
— Non. Je connais le Mig-23 et leur équipement pour Mach 3. Mais je n’ai jamais entendu parler du 27.
— Pas surprenant. Il est tout nouveau. Comme vous le savez, les Russes ont essayé leur Mig-21 contre nous au Vietnam. Sur le papier, ses performances sont nettement meilleures que celles du F-105 et légèrement supérieures à celles du F-4, mais ils étaient régulièrement surpassés en combat. Inutile que je détaille ce que vous savez déjà par expérience. Mais, pour mémoire, conduits par des hommes comme le major Chuen ici présent, les Israéliens se sont aussi arrangés pour battre les Mig-21 avec leur Mirage.
Steve regarda Chuen et acquiesça.
— Je sais. Ils nous ont appris des choses à tous.
Le major ne fit aucun commentaire.
— Les pilotes israéliens sur F-4 ont aussi réussi à écraser le Mig-21 dans presque tous les combats qui ont eu lieu, continua McKay. Le chasseur russe est plus rapide et possède quelques autres avantages, mais la combinaison d’un entraînement correct et de pilotes excellents – je sais que vous connaissez déjà tout cela, mais il faut que j’établisse clairement la situation – a permis aux Israéliens d’être les meilleurs. C’est-à-dire, jusqu’à maintenant, ajouta-t-il.
— Pour en venir au fait, colonel Austin, dit le major Chuen avec un accent pincé, presque britannique, le Mig-27 a anéanti notre avantage. Et, pour être franc, je dois avouer que la situation nous inquiète beaucoup. Nous n’avons réussi à détruire qu’un seul des nouveaux engins russes. Un de nos pilotes a lâché toute sa cargaison de missiles – quatre Sidewinders, pour être précis. L’un d’entre eux a réussi à toucher le Mig et l’avion a explosé. Malheureusement, il est tombé au-dessus de la mer Rouge et nous n’avons pas pu récupérer l’épave. Nous avions espéré pouvoir apprendre quelque chose sur ces appareils de cette manière.
— Mais qu’ont-ils donc de spécial ? demanda Steve. Quoi que les Russes aient pu inventer, cela n’explique pas le score de seize contre un !
— Et pourtant, nous avons été incapables de détruire plus d’un Mig-27 alors que nous avons perdu seize F-4.
— Quelle est leur vitesse ?
La réponse de Chuen le stupéfia.
— L’avion russe peut dépasser Mach 2… (il hésita, puis continua) au niveau de la mer. En altitude, nos radars l’ont repéré à plus de Mach 3,4.
— Plus de 3 800 km/h ! murmura Steve.
— Précisément.
Chuen était sombre.
— Nous ne pouvons pas le toucher en pleine vitesse. Ni d’ailleurs pendant son ascension. Sa vitesse est suffisamment grande, tout particulièrement son accélération, pour rendre nos attaques de missiles presque inutiles. (Chuen haussa les épaules.) Bien sûr, nous avons essayé de nous rapprocher pour utiliser la mitrailleuse du F-4. Mais chaque fois que nous essayons… ils accélèrent. Et le Mig nous laisse sur place.
— D’après ce que nous ont dit les Israéliens, intervint McKay, le Mig-27 dépasse largement notre nouveau chasseur F-15 – qui ne sera pas en service opérationnel avant deux ou trois ans. C’est un sale coup. Nous construisons ce que nous espérons être le meilleur chasseur au monde et il sera périmé avant même de sortir des chaînes de montage.
— Il y a un autre problème, ajouta Chuen. Les Russes n’ont pas fait voler cet appareil au-dessus de territoires que nous contrôlons. Pas même au-dessus de la péninsule du Sinaï.
Ils restent strictement au-dessus du secteur en bordure de la mer Rouge. Ils sont manifestement très désireux de tester l’appareil, mais ils prennent toutes les précautions pour que nous ne puissions mettre la main sur un exemplaire.
— Le Pentagone pense avoir quelques-unes des réponses, dit McKay. Ils ont un moteur remarquable sur cet engin, c’est évident. Ils peuvent aussi utiliser un nouveau carburant. Nous ne savons pas. Le major Chuen et quelques-uns des membres des services d’espionnage israéliens croient qu’ils ont équipé leur nouveau chasseur de dispositifs électroniques perfectionnés. Chaque fois que les chasseurs israéliens les ont pris en chasse, les Russes semblaient les avoir détectés.
— Ce n’est pas nouveau, dit rapidement Steve. Nous utilisions déjà le repérage radar des poursuivants lors de la Seconde Guerre mondiale.
— Là n’est pas vraiment la question, précisa McKay. Quoi que les Russes aient trouvé, non seulement cela prévient leurs chasseurs d’avoir à accélérer pour quitter la zone dangereuse, mais cela augmente aussi prodigieusement la capacité des missiles de pister et d’atteindre leur cible.
Le major Chuen acquiesça.
— Le Pentagone est en effervescence, dit McKay. Pas seulement à cause de ce que cet avion peut faire, mais à cause de ce qu’il représente. S’ils ont vraiment pris une telle avance dans le domaine de la puissance, du carburant, ou des systèmes électroniques, ou dans quelque domaine que ce soit, cela signifie que l’Air Force ne peut plus être assurée de la suprématie aérienne à l’avenir dans des actions limitées. Cela veut aussi dire qu’ils pourraient adapter leur nouveau système à un bombardier supersonique à basse pénétration, ce qui pourrait changer d’un jour à l’autre toute la conception d’une attaque aérienne soviétique sur les U.S.A. Et comme vous le savez, certaines personnes ont l’impression que nos défenses en cas d’attaque aérienne laissent à désirer.
« Nous avons travaillé avec les Services secrets israéliens et nous avons mis au point un plan. Des opérations conjuguées. Qui tournent autour de deux personnes. »
Steve connaissait déjà la réponse.
— Vous, Steve… et miss Zigon.
Steve jeta un coup d’œil à Tamara. Son visage était impassible. Il se retourna vers McKay.
— D’accord, dit-il. Allez-y.
— Après votre mise au courant et un entraînement de dernière minute par les Israéliens, dit McKay, Israël sera provoquée par les pouvoirs en exercice en Afsir.
« Puisqu’ils ont été assez gentils pour établir ce nouvel État indépendant, poursuivit McKay, les contraintes diplomatiques sont minimes. Nous n’avons jamais reconnu aucun gouvernement d’Afsir donc, en ce qui nous concerne, cet État n’existe pas. Ce sont les Egyptiens qui affirment que c’est un pays indépendant. Les Russes et leur bloc ont suivi avec leur simulacre de reconnaissance diplomatique. En fait, dans le domaine des relations diplomatiques, l’Afsir est devenu un no man’s land commode – mais c’est maintenant à double tranchant. »
« Comme je le disais, les pouvoirs en exercice en Afsir provoqueront le gouvernement israélien. Nous avons essayé de décider ce qui serait le mieux. Les Israéliens sont d’accord avec nous pour penser que nous devrions faire en sorte que les Russes abattent plusieurs avions israéliens — avec des missiles sol-air, nous l’espérons. »
Steve ne put s’empêcher de regarder McKay d’un air stupéfait.
— Faire en sorte que plusieurs avions israéliens soient abattus ?
McKay acquiesça.
— Et les pilotes ? demanda Steve.
— Il n’y en aura pas, répondit McKay. Nous envoyons aux israéliens un certain nombre de Ryan Firebee(5). Ils seront extérieurement modifiés avant de quitter les U.S.A. Ils auront l’air de F-4. Ce n’en seront pas, mais les Russes et les Égyptiens l’ignoreront. Les Ryan Firebee, jouant le rôle d’avions armés, seront lâchés d’un avion porteur à haute altitude, puis ils seront dirigés sur l’Afsir. Les radars soviétiques les repéreront quand ils en seront encore loin. Dès qu’ils arriveront à portée des missiles S.A.M. et qu’ils maintiendront leur cap, les Russes tireront sur eux. Ils sont très pointilleux quant au survol des territoires, surtout en ce qui concerne l’Afsir.
Steve acquiesça.
— Joli. Les S.A.M. ne peuvent rater leur cible dans ces conditions.
— Exact, dit McKay. D’autant qu’il n’y aura aucun système de contre-mesure électronique à bord des leurres. Perte garantie de deux avions de reconnaissance israéliens non armés alors qu’ils ne seront pas encore à la frontière de l’Afsir, Provocation. Impardonnable. Attaque d’avions impuissants, non armés. Les Israéliens protesteront. Une riposte quelconque s’imposera sans aucun doute.
Il fit signe à l’officier israélien.
Le major Chuea fut clair :
— Nous avons évidemment envisagé un coup de commando. Aller là-bas avec de gros hélicoptères pour nous emparer d’un de ces avions et le ramener en remorque en Israël. Mais un certain nombre de choses nous ont fait renoncer à une telle action. La distance est trop grande pour que les hélicoptères puissent transporter une charge si lourde. Et puis, les défenses de l’Afsir sont vraiment formidables. Nous doutons de pouvoir parvenir à obtenir la puissance de feu suffisante pour couvrir nos hélicoptères afin qu’ils s’en tirent. Nos garçons aimeraient essayer, bien sûr. Depuis qu’ils ont enlevé un radar russe en entier avec tous ses missiles et qu’ils ont rapporté le tout en Israël, ils sont toujours volontaires pour prendre leurs engins et aller voler tout ce qu’ils peuvent démonter.
— Je me souviens de l’opération, dit Steve. C’était du beau travail.
— Merci. Vous aurez l’occasion de rencontrer certains de ces hommes et de le leur dire vous-même. Ils sont aussi impatients de vous rencontrer. Ils aimeraient savoir si la Lune est vraiment plus désolée que certaines régions de notre propre pays. (Il sourit.) Et vous pourrez d’ailleurs voir cela par vous-même.
Steve retint à nouveau ses questions. Il valait mieux entendre tout ce qu’ils avaient à dire, voir les problèmes pendant qu’ils parlaient et poser les questions nécessaires ensuite. Le major Chuen se tourna vers Jackson McKay :
— Excusez-moi, dit-il rapidement. Je n’avais pas l’intention d’interrompre votre exposé.
— Inutile de vous excuser, major. Après tout, c’est votre affaire.
McKay se tourna vers Steve :
— Il faut que ce soit bien clair, colonel. Nous suivons passivement, pour ainsi dire. Nous soutiendrons les forces israéliennes, secrètement bien sûr, mais nous les soutiendrons quand même. Et nous avons aussi passé un accord pour remplacer tout avion F-4 déjà perdu ou qui le sera contre le Mig-27.
Il fit signe à l’officier israélien :
— Major ?
Chuen concentra toute son attention sur Steve.
— Vous savez déjà que vous et Tamara… (il jeta un coup d’œil à la jeune femme)… le capitaine Zigon, travaillerez en équipe. Sa connaissance du pays, particulièrement avec l’aide de Walid, est vitale. Elle connaît toutes les langues, tous les dialectes parlés là-bas, y compris le russe.
Il s’arrêta et se mit brusquement, sans prévenir, à bombarder Steve de questions en russe. À son grand plaisir, les réponses de Steve furent immédiates et montrèrent qu’il pratiquait couramment cette langue. Il avait passé près de deux ans à parfaire ses connaissances en travaillant en coopération avec des cosmonautes et des savants soviétiques sur les stations spatiales.
— Vous pourriez subir l’inspection de n’importe qui, sauf peut-être d’un Russe soupçonneux, dit Chuen. J’en suis très content.
« A partir de demain, poursuivit-il, vous et Tamara devrez vous connaître aussi bien que… (il hésita)… aussi bien qu’un frère et une sœur. Vous devez être capable de parler couramment russe entre vous. Vous devez vous connaître suffisamment pour ne pas être surpris par vos personnalités réciproques, ni par autre chose quand une telle surprise pourrait vous désavantager. Pendant ce temps, nous vous ferons suivre un programme d’entraînement intensif sur équipement russe. Il y a un aéroport dans le désert du Néguev et ce sera votre base d’opération. C’est un aérodrome isolé et très bien gardé. Là, vous pourrez voler sur un Mig-21 pour vous familiariser avec le cockpit et l’équipement d’un avion de combat soviétique – nous ne voyons pas la nécessité d’en faire plus. »
Steve eut une sensation de vide dans l’estomac.
— Nous avons pu nous procurer quelques photos du Mig-27, bien que la qualité du travail ne soit pas très bonne. Nous croyons que la disposition du cockpit est essentiellement la même que celle du Mig-21. Les Russes ont coutume de standardiser autant que possible leurs différents modèles. Il est plus facile pour leurs pilotes de faire la transition d’un modèle à l’autre de cette manière. Dans votre cas, cela vous aidera beaucoup. Et, puisque en tant que pilote d’essai vous avez volé sur de nombreux types d’avions différents, vous ne devriez éprouver aucune difficulté à comprendre le maniement du Mig-27.
Le malaise de Steve se précisait.
— Walid Howrani vous aidera, ainsi que Tamara, à connaître les détails du secteur, dit Chuen comme s’il discutait de l’organisation d’une promenade dominicale. Il aura à sa disposition des maquettes du territoire concerné. Cela étant strictement une garantie en cas d’urgence, bien entendu. Puis vous serez équipé d’armes spéciales, de votre manière particulière et apparemment remarquable, si j’ai bien compris. Ceci est important. Hormis une arme blanche, vous ne pourrez rien emporter de visible. Les gens qui s’occupent de vous vous accompagneront à la base du Néguev pour régler cette question.
Steve jeta un coup d’œil à McKay.
— Art Fanier, le Dr Wells et quelques autres, précisa McKay avec désinvolture.
— Cela permettra de faire face à toute situation imprévue, continua Chuen tandis que Steve était rien moins que convaincu de ce qu’ils avaient exactement en tête. Les femmes spécialistes en électronique ne sont pas rares en Égypte, poursuivit Chuen. Tamara, comme je l’ai mentionné…
— Major Chuen ?
Le pilote israélien attendit.
— Je crois qu’il vaudrait mieux me dire tout de suite ce que vous avez derrière la tête.
Chuen fut sincèrement surpris.
— Mais, je pensais que vous le saviez déjà. Nous allons vous envoyer en Afsir, Tamara et vous, pour voler un Mig-27 dans la base soviétique.
Ils se rendirent en Israël en avion, puis suivirent une voie détournée en hélicoptère pour aller à l’aéroport secret qu’il ne connaissait que sous le nom de Scorpion. Il était situé au cœur du Néguev, entouré de collines truffées d’artillerie israélienne et de troupes d’élite. Il travailla nuit et jour jusqu’à être épuisé par les heures de travail, par la chaleur, la sécheresse de l’air, le feu incessant des questions qu’ils lui posaient sans répit et les réponses qu’ils exigeaient. Un homme apparut un jour en uniforme soviétique. Shaul Arkham se mit à vociférer en russe, à exiger de Steve des réponses immédiates à propos d’insignes, de grade, de l’équipement, de la base sévèrement gardée, des endroits où se trouvaient les quartiers d’exercice et d’habitation. Il était horripilant. Il apparaissait sans prévenir, disparaissait aussi rapidement, réapparaissait dans un uniforme différent, posait à Steve des questions sans aucun rapport avec le sujet précédent. Quand il entendait Tamara et Steve se parler dans une autre langue que le russe en sa présence, il les injuriait tous deux. C’était efficace.
Rudy Wells, Art Fanier et deux autres bioniciens des laboratoires du Colorado installèrent un petit centre de bionique pour procéder aux modifications sur Steve. Fanier s’inquiétait au sujet de Steve et s’affairait autour de lui comme une mère dont l’enfant va quitter pour la première fois le foyer familial. Il équipa Steve de toute une série d’armes dissimulées dans ses membres bioniques, armes qui pouvaient sauver sa peau et par conséquent celle de sa partenaire. Le major Chuen – et Tamara – insistèrent pour que les capacités de Steve en combat au corps à corps soient testées. Ce ne fut pas aussi simple qu’il le pensait. Des commandos israéliens entraînés aux méthodes de combat arabes le prirent par surprise les premiers jours. Quand leur style particulier lui devint familier, Steve fut trop dangereux pour que l’entraînement continue. Rudy Wells et le personnel médical de la base étaient débordés, ayant à soigner un flot continu de commandos stupéfaits et incrédules souffrant de tout un assortiment de blessures, des muscles froissés aux fractures.
Tout se passait bien, de même que les vols sur Mig-21, bel engin que Steve maniait dangereusement à basse altitude près de l’aéroport. Il poussa l’avion jusqu’à ses limites extrêmes, et la présence de Tamara sur le siège arrière de l’intercepteur semblait seulement l’inciter à traiter l’appareil encore plus sévèrement. Ce fut encore bien pis pour elle quand il jeta le Mig en folles manœuvres à haute accélération, ce qui fit ressentir à Tamara l’effet des variations de masse et lui fit refluer le sang de la tête. Elle haleta mais supporta stoïquement le traitement que Steve fit subir à l’appareil. Son seul commentaire fut qu’elle espérait qu’il attendrait la fin de leur mission pour se tuer.
Tamara.
Il pouvait venir à bout de tout, sauf de cette femme.
Depuis qu’ils étaient arrivés à la base Scorpion, ils vivaient ensemble. Cette situation jouait sur ses nerfs. La première fois qu’ils furent seuls, quand elle se déshabilla en face de lui dans la chambre et qu’il contempla son corps souple, il fut incapable de résister à la tentation de regarder ses seins, son estomac plat, sa féminité exposée, et elle lui rendit son regard, les yeux francs, l’expression calme.
— Je vais me doucher la première, dit-elle.
Elle sortit de la pièce. Stupéfait, il resta assis au bord de son lit jusqu’à ce qu’elle revienne. Elle le regarda avec curiosité et se mit à se sécher les cheveux vigoureusement.
Il savait qu’elle ne s’exhibait pas, qu’elle ne se moquait pas de lui, mais cela le rendait fou, l’excitait et le frustrait à la fois.
Elle s’assit sur l’autre lit.
— Steve ?
— Qu’y a-t-il ?
— Regarde-moi.
Il le fit, puis se détourna à nouveau.
Elle était toujours assise et le regardait franchement.
— Nous sommes deux soldats, dit-elle calmement. Toi et moi allons très bientôt risquer nos vies, Steve. Nous dépendrons l’un de l’autre pour survivre. Il ne doit pas y avoir de surprises entre nous, rien de caché. Voudrais-tu que je me cache de toi ? Ici, dans cet endroit minuscule ? (Elle désigna le bungalow d’un geste circulaire.) Ce serait ridicule. Mieux vaut être entièrement libre l’un avec l’autre.
— Comme tu veux.
— Bien, dit-elle légèrement, aisément.
Elle recommença à se sécher les cheveux. Elle s’arrêta lentement, portant à nouveau toute son attention sur lui. Il y avait autre chose dans sa voix, cette fois.
— Tu as une érection, c’est cela, Steve ?
Il était incrédule.
— Si tu as honte, dit-elle en adoucissant sa voix, je ne te regarderai pas. (Elle posa sa main sur son bras.) Je suis désolée, dit-elle subitement. Ce sont peut-être… tes membres bioniques. Excuse-moi si je t’ai offensé. Je vais aller dans l’autre pièce.
— Non, dit-il rapidement. Tu as déjà vu tout cela pendant qu’ils travaillaient sur moi.
Elle acquiesça sans parler.
— Cela ne t’a pas gênée, j’en suis sûr.
— Cela ne m’a pas gênée, dit-elle. J’ai ramassé les restes de corps d’enfants, Steve. Y compris ceux de mon propre petit frère.
Il acquiesça, ne sachant quoi dire.
— Et, s’il te plaît, souviens-toi que j’ai vécu avec nos soldats sur le terrain. Il y avait des moments où toute intimité était impossible. Mais le respect remplace l’intimité. J’ai été comme cela, nue, devant ces soldats. Il y a des moments où il est indispensable de fermer son esprit.
— Je le suppose, dit-il, encore stupéfait.
— En outre, une érection n’est pas quelque chose de honteux. (Elle sourit.) Je suis flattée. Maintenant, dépêche-toi sinon nous serons en retard pour le dîner.
Il se déshabilla et alla prendre sa douche, l’esprit engourdi. Et ce fut comme cela pendant toute la semaine quand ils étaient seuls, mais ils n’en parlèrent jamais plus.
Les trois derniers jours furent le seul moment où il accepta leurs relations selon ses conditions à elle. Il n’avait guère le choix. Ils étaient dans la phase d’entraînement finale.
Puis ils attendirent anxieusement la mission-leurre des deux Firebee modifiés pour ressembler à des Phantom, Un gros avion porteur Hercules les hissa à 30 000 pieds et les lâcha. Ils furent accélérés à vitesse supersonique et se précipitèrent droit sur l’Afsir en montant à 50 000 pieds. Les Russes réagirent exactement comme prévu. Les radars se fixèrent sur les Firebee. Une salve de missiles s’éleva des pointe de défense et les « Phantom » furent abattus dans l’air ténu de la stratosphère. Dans l’heure qui suivit, le gouvernement israélien dénonça l’attaque sans provocation de deux avions de reconnaissance non armés. C’était le signal qu’ils attendaient.
L’opération était lancée.



CHAPITRE 22
Le minutage était précis, prévu à la seconde près. Les Israéliens firent partir leurs chasseurs et leurs bombardiers d’une douzaine de terrains différents en Israël et éparpillés sur la moitié est de la péninsule du Sinaï. Pas de grandes formations pour ne pas donner aux radars soviétiques de cibles sur lesquelles concentrer leur feu défensif. Un groupe de chasseurs vola dans l’obscurité vers les défenses en alerte constante le long du canal de Suez, les pilotes utilisant des radars de basse altitude qui guidaient immanquablement les avions près du sol, les faisant monter automatiquement pour éviter les collines et autres obstacles. Les pilotes se dispersèrent devant les formidables défenses de fusées, lâchèrent des missiles qui s’élevèrent haut dans l’air à vitesse supersonique. Chaque missile était chargé d’un dispositif électronique qui était réglé sur la fréquence des radars russes et leur renvoyait l’écho simulé d’un avion de taille normale. Ils ne portaient pas de charge explosive et ne cherchaient à frapper aucune cible le long de la ligne de défense à l’ouest du Canal. Mais les Soviétiques, répondant aux clameurs égyptiennes dénonçant une attaque israélienne aérienne de grande envergure, lâchèrent leurs missiles en un tir de barrage dévastateur. Le ciel nocturne au-dessus du canal s’embrasa d’un déploiement aveuglant de puissantes ogives explosant depuis le niveau de la mer jusqu’à 40 000 pieds.
D’autres chasseurs filèrent au-dessus de la Méditerranée, faisant de larges crochets pour simuler une attaque sur des cibles côtières à partir du nord. Pas un avion ne tira un seul coup contre les cibles égyptiennes, mais l’effet recherché fut atteint. Les systèmes de défense égyptien et soviétique furent saturés. Ils assignèrent des missions d’interception à leurs chasseurs et, moins d’un quart d’heure après la première apparition des cibles sur les écrans radars soviétiques, la totalité du système de défense ennemi était en action – et fixé sur les secteurs respectifs de responsabilité.
Loin au sud, à l’ouest du port de Hourghada sur la mer Rouge, plusieurs formations israéliennes commencèrent à se rassembler dans le ciel. Un minutage à la seconde près était primordial pour la réussite de l’opération. Deux douzaines de bombardiers firent leur premier passage juste au-delà des montagnes bordant la mer Rouge. Une fois de plus, les missiles-leurres furent les premiers objets repérés par radar. Il y avait peu de missiles défensifs installés dans ce secteur et ils étaient tous concentrés à la grande base aérienne soviétique près de Kenèh. En retournant leurs faux signaux radars d’avion les leurres firent leur travail exactement comme prévu. Les missiles défensifs furent tirés en batterie, leurs puissantes fusées propulsives traçant de flamboyantes traînées dans la nuit, suivies des éclairs aveuglants lors de l’explosion des ogives à haute altitude. Une seconde vague de leurres s’élança dans le ciel et la ligne correspondante de missiles défensifs soviétiques fut tirée du sol.
Il faudrait au moins dix à quinze minutes aux meilleures forces terrestres soviétiques pour recharger, régler le système de guidage, viser et tirer. On ne leur laissa pas ce temps. Les bombardiers filèrent le long des flancs de la montagne, la franchirent en formation et piquèrent en rase-mottes sur le complexe de Kenèh. Chaque pilote avait une cible assignée. Ils suivirent le même procédé qui leur avait si bien réussi pendant la guerre des Six Jours. Les pilotes inversèrent la poussée pour réduire leur vitesse, puis baissèrent leur train d’atterrissage et sortirent les volets, puis remirent plein gaz. Ils étaient à peine à 320 km/h et les avions se déplaçaient parfaitement stables, leurs pilotes superbement installés au-dessus de leurs cibles. D’abord, les fusées. Des vagues d’ogives explosives se précipitèrent sur les sites de missiles, les centrales électriques, les batteries de D.C.A., les réservoirs de carburant, les dépôts, les casernements, les garages et autres équipements. Les bombardiers suivirent de près l’assaut meurtrier des missiles et lâchèrent leur chargement de bombes et de napalm, visant avec précision grâce au flamboiement des incendies déjà allumés. La première vague remonta train d’atterrissage et volets, fit un large virage à basse altitude et revint pour un passage dévastateur à la mitrailleuse. Derrière elle venait la seconde vague avec la grosse artillerie. C’était une répétition des attaques classiques qui avaient détruit les forces aériennes arabes au sol. Cette fois, les Israéliens ajoutèrent plusieurs innovations.
L’aviation russe fut sévèrement frappée dans ses abris de béton protégés. À l’exception d’une douzaine d’avions de combat isolés presque à l’extrémité du terrain, dans un abri d’où partait une piste qui menait directement au point d’envol. Les Israéliens se montrèrent là tout à fait maladroits, et le groupe de Mig-27 survécut à l’holocauste. Cette particularité échappa évidemment complètement à l’attention dans le déchaînement des attaques continuelles – de même qu’un petit avion qui se glissa en rase-mottes au sud du carnage et ne se fit pas remarquer par les défenseurs épuisés. Le pilote volait à peine à 250 mètres au-dessus du sol à une vitesse de 180 km/h. Il maintenait soigneusement son cap et s’écarta légèrement quand quatre chasseurs passèrent à sa droite dans un bruit d’enfer, au nord de son plan de vol. Les chasseurs amenèrent les tirs sporadiques qui crépitaient encore de la base aérienne à se concentrer sur leur vacarme. Ils retinrent l’attention de presque tout le monde au sol tandis qu’ils s’éloignaient en direction du nord.
Loin derrière eux, deux silhouettes sautèrent du petit avion qui volait lentement à basse altitude. Une corde se tendit et une corolle de nylon noir s’épanouit tout de suite au-dessus des silhouettes en chute. Aucun des deux parachutistes ne portait de parachute de secours, ils n’auraient pas eu le temps de l’utiliser si le premier avait fait défaut.
Steve Austin et Tamara sentirent à peine leur parachute s’ouvrir pendant que le sol se ruait vers eux. Le saut, comme toute l’opération cette nuit-là, était minuté avec une extrême précision. Ils touchèrent terre à 400 mètres au sud d’une route périphérique de la base aérienne. Ils boulèrent habilement sur le sol sableux et furent immédiatement sur pied. Steve ramassa son parachute et courut rapidement à l’endroit où l’attendait Tamara.
— Aucun problème ? demanda-t-il anxieusement.
Elle secoua la tête.
— Vite, les parachutes.
Il se libéra de son harnais, déplia une pelle et commença immédiatement à creuser un trou profond. Tamara ouvrit la musette de Steve et en sortit leurs casquettes d’uniforme qui auraient pu se perdre au cours du saut. Elle laissa tomber la musette dans le trou avec les parachutes. Steve y poussa la pelle et se servit de ses mains pour reboucher le trou. Dans ce sol sableux, il espérait qu’il serait difficile de découvrir l’endroit où avaient été enterrés ces témoins à charge.
Au nord, l’horizon vibrait de lumière. Ils prirent quelques minutes pour s’inspecter l’un l’autre. Leurs vêtements étaient en désordre et déchirés en plusieurs endroits. Les uniformes étaient souillés d’huile et de fumée et ils avaient tous deux des meurtrissures et des coupures sur le visage. Signes manifestes qu’ils s’étaient trouvés dans un camion touché par l’un des chasseurs israéliens. Preuve qu’ils n’avaient pu sauver que leur vie. Le camion ? Cela n’avait pas d’importance. S’ils se trouvaient dans le complexe de Kenèh suffisamment longtemps pour que l’on vérifie cette histoire au milieu du grondement des incendies et des explosions, ils ne seraient plus en situation d’aller nulle part.
— Allons-y, le pressa Tamara.
Ils commencèrent à marcher vers la route principale à quelques kilomètres au nord. Steve vérifia qu’il avait son étui à la hanche. L’automatique russe, avec son silencieux trapu, était bien en place. L’utilisation du silencieux était un risque, mais ils savaient tous deux que personne ne s’arrêterait à inspecter leurs armes, sauf si cette inspection était motivée par des soupçons beaucoup plus dangereux. Tout le reste de ce qu’ils portaient sur eux, à l’exception des silencieux qui pouvaient être arrachés et jetés, était authentique. Leurs papiers, sous-vêtements, équipement, uniformes, montres, tout était russe, fait en Russie. Même les silencieux provenaient d’un bureau de sécurité soviétique. « Si vous êtes dans la zone périphérique, leur avait dit Shaul Arkham, utilisez le silencieux. Cela vous permettra d’éliminer l’opposition avant qu’elle soit en contact direct avec vous. Profitez de votre avantage jusqu’à ce que vous soyez obligés de trouver autre chose. » Sage conseil.
La route était à une dizaine de mètres devant eux. Le ciel rougeoyait au nord, les incendies se réfléchissant sur les nuages bas, les flammes ponctuées d’explosions intermittentes et de sourds grondements de tonnerre. Ils s’accroupirent derrière une butte. La visibilité immédiate était faible, mais ils s’intéressaient surtout à la circulation qu’il pouvait y avoir sur la route. Ils voulaient se faire repérer marchant le long de la chaussée et surtout pas sortant d’un bas-côté. Ils s’étaient maintenant clairement orientés. Les maquettes, les cartes, les photos de reconnaissance – tout cela avait contribué à cette partie de leur entraînement. Ils sortirent rapidement du fossé peu profond et passèrent sur la route. Steve se baissa et la toucha de la main.
— Asphalte, dit-il. En mauvais état. Très abîmé par le soleil. Mais c’est ce à quoi on nous avait dit de nous attendre.
Ils avancèrent vers le nord-ouest. Il fallait qu’ils soient pris par un véhicule, non seulement pour aller plus vite, mais aussi pour entrer plus facilement dans le complexe sévèrement gardé, à l’intérieur du mur de barrières et de gardes. Leurs papiers étaient en ordre, ils les donnaient pour membres d’une équipe d’entretien et de dépannage électronique. Ce qui leur supposait un travail assez ordinaire mais leur offrait également une entière liberté de mouvement dans tout le complexe de Kenèh.
— Prépare ta torche, rappela Tamara à Steve en russe. Au cas où quelque chose arriverait sur la route. Il vaut mieux leur faire signe plutôt que de surgir de l’obscurité.
— Bonne idée.
Il prit la torche russe à la main, regardant de temps en temps derrière lui. Ils marchaient depuis près de deux kilomètres et s’inquiétaient de plus en plus de l’absence de circulation quand Steve entendit un moteur derrière eux, au-delà d’un virage de la route. Ils se mirent au bord de la chaussée et Steve alluma la torche, l’agitant en larges cercles. Des phares de camion les obligèrent à se protéger les yeux derrière leurs bras. Un instant plus tard, le conducteur mit ses phares en code et s’arrêta. Il leur cria quelque chose dans une langue que Steve trouva incompréhensible mais dont il savait que c’était de l’arabe.
— Nous avons de la chance, il n’y a pas de Russes avec lui, lui dit Tamara à voix basse.
Elle répondit utilisant sa propre torche pour étudier la cabine du camion. Steve vit apparaître une expression de surprise sur le visage du conducteur quand Tamara – s’identifiant à l’aide de ses papiers et à haute voix comme le capitaine Nina Tsfasman et donnant Steve pour le major Alexei Kazantsev – lui répondit à toute vitesse dans sa propre langue. Sa surprise se transforma en ravissement et il se tourna vers son aide, envoyant d’un claquement de langue ce digne homme à l’arrière du camion pour faire place aux deux passagers inattendus. Ils grimpèrent à bord, les phares furent rallumés et ils se trouvèrent en train de rouler à plus de 80 km/h. Steve saisit toutes les occasions d’étudier la route devant eux et le paysage pour confirmer ses souvenirs de la région, essayant d’anticiper ce qu’ils rencontraient. Tamara passa la plus grande partie du temps à parler avec le conducteur arabe dont le plaisir devant la maîtrise de sa langue natale par une étrangère devenait presque gênant. Finalement, Tamara se tourna vers Steve et lui parla en russe.
— Notre ami, dont le nom est Hamad, nous dit que son camion transporte un chargement d’équipements électriques. Des câbles, des solénoïdes, des choses de ce genre. Cela te donne une idée ?
Il réfléchit rapidement.
— Vers quelle partie de la base se dirige-t-il ?
Elle se tourna vers le conducteur et bavarda rapidement.
— Hamad dit qu’ils ont l’autorisation d’aller directement au dépôt central, rapporta Tamara. Mais il s’inquiète parce que le dépôt est peut-être en flammes. Il dit que les Israéliens sont des démons dans l’obscurité et qu’ils peuvent voir comme des chauves-souris. Il a aussi peur que si l’attaque continue, le camion et ce qu’il transporte puissent être perdus parce qu’il aurait alors de sérieux ennuis.
Steve acquiesça.
— Un petit malin, Hamad. Je crois qu’il va avoir plus d’ennuis qu’il n’imagine.
Tamara lui lança un regard sévère, sans répondre pendant un instant, tandis que le camion faisait un brusque écart. Hamad venait d’éviter un gros morceau d’épave fumante qui se trouvait de leur côté de la chaussée. Steve remarqua que le rougeoiement du ciel s’intensifiait. Il distinguait maintenant les flammes. Le ciel s’éclairait et pâlissait car les flammes se réfléchissaient à travers d’épaisses colonnes de fumée.
— Demande-lui à quelle distance de la grille principale nous sommes par cette route ? dit Steve.
Elle parla rapidement au conducteur et se retourna vers Steve.
— Dix kilomètres, dit-elle.
— Bon, fît Steve. Il y a un pont devant nous, n’est-ce pas ? Il franchit un oued qui est à sec à cette période de l’année ?
— Oui. Pourquoi ?
Steve continuait à regarder droit devant lui, semblant se concentrer sur la route.
— Sais-tu conduire ce truc ?
— Évidemment. Mais pourquoi ?
— Il faut nous débarrasser de Hamad et de son aide avant de traverser ce pont.
Il chercha une cigarette – égyptienne – dans la poche de sa tunique et l’alluma après en avoir offert une à Hamad qui l’accepta en courbant la tête à plusieurs reprises.
— Si nous nous emparons du camion, nous pourrions nous approcher davantage des avions. Sans cela, nous pourrions nous retrouver à des kilomètres de l’endroit où nous voulons aller, et sans moyen d’y parvenir.
Elle protesta légèrement.
— Mais comment expliquerons-nous leur absence ?
— Nous avons été touchés et ils se sont sauvés. C’est notre meilleure chance, Tam-Nina.
Elle soupira.
— Tu as raison, évidemment.
Il sentit son corps se raidir.
— Comment ? demanda-t-elle.
— Dis-lui de s’arrêter juste de l’autre côté du pont. Mais assure-toi d’abord que tu sais où il a mis les papiers du camion.
— D’accord.
— Quand il s’arrêtera, je veux que tu te penches en avant. Le plus que tu pourras et…
Une explosion assourdie qui projeta en l’air des débris enflammés sur leur droite l’interrompit un instant. Ils entendirent Hamad maudire tous les Israéliens.
— Quand tu te pencheras, coupe le contact. Si la route est en pente, il faudra que tu trouves le frein.
— Je sais où il est. J’ai déjà conduit plusieurs de ces engins.
Il pensa aux milliers de véhicules capturés pendant la guerre des Six Jours.
— Bon. Juste après l’arrêt, je me pencherai au-dessus de toi. Ne bouge pas pendant un petit moment, c’est tout. Ensuite, il faudra que je m’attaque à l’autre, à l’arrière.
— Que vas-tu faire ?
— Ne t’occupe pas. Voilà le pont. Il vaut mieux que tu lui dises maintenant.
Tamara se tourna vers le conducteur et se mit à lui parler rapidement en faisant de grands gestes. Hamad secoua la tête, protestant de manière évidente pour Steve malgré son incompréhension de la langue. La voix de Tamara se durcit et elle se transforma de la femme qu’il connaissait en officier soviétique, femelle irritable au ton sans équivoque, même en arabe. Les yeux de Hamad s’élargirent et il finit par acquiescer. Il ralentit en traversant le pont. Aucune circulation devant eux. Steve se pencha pour regarder dans le rétroviseur. Pas de phares derrière. Le camion s’arrêta.
— Maintenant ! dit calmement Steve.
Tamara se pencha en avant et prit la clé de contact. Le conducteur la regarda avec surprise et Steve l’appela sèchement :
— Hamad !
L’Arabe leva les yeux, faisant face à Steve dont le poing gauche, véritable masse d’acier, partit. Tamara entendit un bruit écœurant et la silhouette à côté d’elle s’abattit, la partie avant du crâne enfoncée. Steve sortit immédiatement de la cabine et se dirigea vers l’arrière du camion. Il frappa sur le côté du véhicule et le deuxième Arabe se pencha au-dehors. Steve tendit les doigts de sa main bionique et frappa habilement l’Arabe à la base du cou. Il tomba du camion, la nuque brisée, mort avant de toucher le sol.
Steve scruta à nouveau la route. Rien en vue. Il tira rapidement le corps de derrière le camion jusqu’au bord du pont et le fit basculer dans le vide, vers l’obscurité et les rochers en dessous. Il courut à la cabine du camion et souleva le corps ensanglanté de Hamad.
— Il vit encore, dit Tamara d’une voix sans timbre.
— Nous ne pouvons pas prendre le risque qu’il survive. S’il parle…
Il n’acheva pas.
— Je sais, dit Tamara. Fais vite.
Le bras bionique se leva et retomba. Hamad eut aussi la nuque brisée. Il suivit le chemin du premier corps et Steve revint au camion.
— Conduis, ordonna-t-il à Tamara.
Dix minutes plus tard, ils approchèrent du premier barrage.
— Si Shaul savait de quoi il parlait, il devrait y avoir un sergent russe et quelques gardes arabes, dit calmement Steve. Espérons qu’il a raison. Tu as les papiers ?
Tamara fit signe que oui.
— Je pense qu’il vaut mieux que ce soit moi qui parle. Fais comme si tu avais été blessé.
Steve se laissa glisser sur son siège, étreignant son épaule gauche, le visage tordu dans une grimace de douleur. Le sergent russe se mit au garde-à-vous quand il vit le grade des deux officiers dans la cabine. Tamara lui tendit les laissez-passer du camion et, avant qu’il puisse émettre le moindre soupçon sur le fait de voir des officiers au volant et non des Arabes, elle se lança dans une diatribe contre la lâcheté des Égyptiens qui se sauvent dans le désert à la première apparition de Juifs dans le ciel.
— Il faut que j’emmène le major à un poste de secours, ajouta-t-elle. Soyez gentil de vous dépêcher.
La lumière d’une torche passa rapidement sur le visage de Steve et disparut. Il entendit le sergent hurler des ordres aux gardes arabes et la grille s’ouvrit. Ils la franchirent pendant que le sergent se mettait au garde-à-vous et saluait.
— Et maintenant ? demanda Tamara.
— Cette route continue pendant environ trois kilomètres, répondit-il. Puis elle se sépare en deux. La route de droite conduit au secteur du dépôt. Mais je ne pense pas que l’on nous y attende ce soir.
Ils regardèrent la mer de flammes visible dans le lointain. D’épais nuages de fumée tourbillonnaient vers le ciel et l’air était rempli d’innombrables braises ardentes.
— Si nous prenons à gauche au croisement, nous pouvons aller jusqu’à l’aérodrome, continua Steve.
Tamara acquiesça. Ils virent des hommes marcher le long de la route, la plupart d’entre eux ahuris, aidant les blessés. Des ambulances aux sirènes hurlantes se précipitaient dans la direction opposée.
— Elles vont vers Kenèh, remarqua Steve.
Il regarda à nouveau les flammes.
— Ils ont fait du beau boulot. Il semble qu’ils…
Il s’interrompit, s’efforçant de reconnaître les formes qui se détachaient sur l’horizon.
— Vois-tu ce que c’est ? demanda-t-il en les désignant du doigt.
Elle parut un instant surprise de ses difficultés de vision, puis se souvint que l’homme à ses côtés n’avait qu’un œil.
— Je pense que ce sont les batteries de missiles. Ce qui en reste, en tout cas.
Steve commençait à voir les détails. Tamara avait raison. Les sites de missiles avaient été sévèrement touchés. Des bombes à grande puissance, puis du napalm pour tout recouvrir de nappes de feu. Les installations radar étaient des carcasses tordues. C’était la répétition des succès éprouvés lors de la guerre de 67. Détruisez les radars et les ordinateurs, les missiles seront aveugles.
D’autres véhicules passèrent et ils virent d’autres Soviétiques, maintenant mêlés aux Arabes. Devant eux, la route bifurquait et Tamara alluma le clignotant gauche. Plusieurs Soviétiques, pistolet mitrailleur prêt, se tenaient au bord de la route et étudiaient tous les véhicules qui arrivaient. Un homme se mit au milieu de la chaussée et leur fit signe de s’arrêter. Tamara jeta un coup d’œil à Steve qui avait défait la fermeture de son étui. Il lui fit signe d’obéir aux instructions. Elle le sentit déboucler la fermeture de son propre étui et s’assurer que l’arme était prête à entrer instantanément en action.
Le garde russe salua.
— Papiers, s’il vous plaît.
Tamara tendit les papiers pris à Hamad.
— Ce camion doit aller au dépôt, capitaine, lui dit le garde.
— Il n’y a plus de dépôt, répondit-elle d’un ton caustique.
Elle tendit le doigt derrière elle :
— Regardez, sergent. Nos ordres ont été changés verbalement par le colonel Popovitch. On nous a dit de conduire sans délai ce chargement à l’aérodrome.
Elle jeta un coup d’œil aux incendies qui n’étaient qu’à quelques centaines de mètres de là.
— Bien sûr, ce n’est pas notre travail. Le major Kazantsev (elle désigna Steve d’un signe de tête) et moi-même sommes des spécialistes en électronique. J’imagine que nous ne manquerons pas de réparations à faire pendant un certain temps, ajouta-t-elle sèchement.
— Où est votre chauffeur ?
— Où sont les Arabes quand les Juifs arrivent ? dit Tamara avec colère.
— Dans le désert, aussi vite qu’ils le peuvent, répondit le garde, partageant son mépris.
Il tenait toujours les papiers.
— J’ai besoin du mot de passe, capitaine.
N’hésite pas, Tamara, pria silencieusement Steve. Quoi que tu fasses, n’hésite pas.
— Je n’ai aucune idée du mot de passe, dit Tamara avec hauteur. Nous venons d’arriver du port de Kosseir avec ces pièces. Comment pourrions-nous savoir le mot de passe ?
Le soldat se raidit.
— Je ne peux pas vous laisser passer sans mot de passe, capitaine.
— Cela ne dépend pas de moi. Avez-vous un téléphone dans votre véhicule ? (Elle désignait le camion au bord de la route.) Si oui, appelez immédiatement le colonel Popovitch au poste de commandement et demandez-lui votre autorisation. Mais, quoi que vous fassiez, sergent, je vous conseille de ne pas nous retenir trop longtemps. Je suppose qu’on a un besoin urgent de ce matériel.
Le garde jeta un nouveau coup d’œil aux papiers qu’il tenait à la main et hésita.
— Les lignes sont coupées.
— C’est votre problème. Cessez de vous conduire comme un Arabe. Prenez une décision. N’importe laquelle, cela m’est égal. Nous n’avons pas l’intention de passer la nuit dans ce camion. Cela m’est égal que vous preniez la responsabilité de retarder ce chargement. Nous sommes fatigués, et de toute façon, je n’ai pas grande envie de faire quoi que ce soit pour aider ces gens dégoûtants. Ils puent comme des boucs.
Elle avait fait vibrer la bonne corde. Le garde lui rendit les papiers, leur fit signe de passer et salua avec raideur pendant qu’ils s’éloignaient.
— Bravo, dit Steve.
Tamara exhala un long soupir.
— Nous ne pouvons pas continuer longtemps comme ça. Plus nous allons approcher des avions, plus la garde sera sévère.
Elle négocia un virage serré, se concentrant pour l’instant sur la conduite, et il regarda devant eux.
— Le voilà ! s’exclama-t-il. Le terrain.
Pour la première fois depuis qu’il connaissait Tamara, il l’entendit jurer.
— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il.
En réponse, elle mit pleins phares. Loin devant eux, les phares éclairèrent une haute clôture de rouleaux de fils de fer barbelés.
— Oh bon Dieu ! dit doucement Steve. Shaul ne nous a jamais parlé de ça.
Elle hocha la tête.
— Que faisons-nous maintenant ?
— Ralentis, lui dit-il.
Il scruta la route aussi loin que possible.
— Nous avons le choix entre rester sur cette route jusqu’à ce que nous arrivions devant une grille principale et ensuite, essayer de bluffer pour passer…
— Je ne le conseillerais pas. Je sais comment fonctionne leur système de sécurité. Ils ne nous soupçonnent encore de rien, mais quelqu’un nous ordonnera de descendre à la grille et un homme autorisé à se déplacer sur le terrain prendra notre place dans le camion.
— Ce qui nous laisse à l’extérieur.
— Malheureusement, oui.
— Il va falloir trouver autre chose. Un poste de garde le long de la clôture, quelque chose comme ça.
— Je pense qu’il faut que nous trouvions un endroit non éclairé, Steve, et essayer de franchir les barbelés. Les projecteurs ne sont pas allumés. Nous pourrons peut-être atteindre l’un des avions en bordure de la piste. Il faudra tuer les gardes, mais…
— Là, devant nous ! (il désignait un point.) Tu vois ? Il y a une butte et la route tourne. Si nous trouvions un endroit derrière cette butte, ce serait peut-être parfait. Nous garerions le camion le long de la clôture et…
— Elle est peut-être électrifiée.
— Peut-être, mais j’en doute. Pas maintenant. La centrale électrique était l’un des premiers objectifs, lui rappela-t-il. Et cela demande beaucoup de jus pour…
Une jeep surmontée d’une lampe clignotante rouge arriva de la direction opposée. Un soldat soviétique leur fit signe de s’arrêter.
— Obéis, lui dit Steve.
Il sortit son pistolet de son étui et le tint prêt tandis que Tamara ralentissait. Le Soviétique les appela, d’une voix surexcitée.
— Capitaine ! hurla-t-il pour dominer le bruit du moteur. Êtes-vous armée ?
Tamara hésita et Steve lui donna un coup de coude.
— Oui, sergent. Que se passe-t-il ?
— Nous avons eu des rapports disant que les Juifs ont peut-être envoyé des parachutistes, répondit le soldat. Au sud d’ici. Il y a des Arabes qui ont rapporté avoir vu des parachutes.
Tamara se raidit mais sa voix resta la même.
— Les Arabes voient toujours des parachutistes dit-elle sarcastiquement. Généralement sous leur lit. Toutes les excuses leur sont bonnes pour se faire protéger par nous.
Le soldat acquiesça et haussa les épaules.
— Mais on ne sait jamais. Soyez vigilant, capitaine.
Il fit un signe de bras et la jeep s’éloigna.
— C’était moins une, soupira doucement Steve.
Tamara avait posé sa tête sur le volant.
— Il y a de quoi devenir cardiaque, dit-elle au bout d’un moment.
— Ouais. Allons-y.
Ils passèrent le tournant. Il avait raison. La butte les abritait du rougeoiement des incendies qui brûlaient encore dans toutes les directions.
— Contre la clôture, vite ! la pressa-t-il.
Elle traversa la route pour aller vers les barbelés, coupa les phares, les mains crispées sur le volant.
— Et maintenant ?
Il courut à l’arrière du camion, en sortit un câble qu’il jeta contre la clôture. Il retomba intact sur le sol.
— Il n’y a pas de jus, en tout cas, dit-il. Un point pour nous.
— Nous ne pouvons pas passer les barbelés et laisser le camion ici, dit-elle. Cela nous trahirait.
— Nous n’avons plus besoin du camion.
Il étudia la route.
— Le fossé est très profond là-bas. Dirige le camion par là. Tu peux sauter avant qu’il ne quitte la route ?
— Tu demandes ça à une conductrice émérite ? sourit-elle.
Elle regrimpa dans la cabine, démarra en faisant grincer les vitesses. Elle se dirigea de l’autre côté de la route. Il vit la porte s’ouvrir et elle sauta du camion, roulant habilement au moment où elle toucha le sol. Du même mouvement souple, elle fut debout et revint à ses côtés. Derrière elle, le camion fonçait dans le fossé et se couchait sur le côté, les roues tournant lentement dans le vide.
— Dépêchons-nous, la pressa Steve.
— La clôture ! dit-elle en se rendant subitement compte. Les barbelés ont au moins 4,5 m de haut. Comment… ?
— Tu vois ces buissons, là-bas ? Arraches-en autant que tu peux et apporte les ici.
Il se tourna vers la clôture, s’agenouilla et rassembla ses forces. Il passa deux doigts de sa main bionique dans l’entrelacs des fils, les mit en crochet et tira d’un coup sec. Le fil de fer céda et s’ouvrit sur un mètre. Il arracha une autre section, vers le bas cette fois. Puis il poussa pour faire plier le barbelé, ce qui donna une sorte de volet déchiqueté qui leur ouvrit un passage. Il fit passer Tamara puis s’introduisit à son tour, se retournant pour remettre grossièrement en place le volet qu’il avait ouvert. Ils entassèrent les buissons contre la clôture pour dissimuler le fil de fer arraché.
— Avance. Le long de la piste, tu vois ? Ce fossé de drainage ? Si nous arrivons à l’atteindre, nous pourrons rester hors de vue et nous rapprocher des…
Des sirènes se mirent à hurler et il se raidit. Ils se regardèrent.
— Peut-être un signal de fin d’alerte, dit-il.
Tamara secoua la tête.
— Regarde !
Au loin, près du quartier des pilotes, des projecteurs s’allumaient, donnant autant de lumière qu’en plein jour. Ils distinguèrent de petites silhouettes qui se dirigeaient rapidement vers des jeeps et des camions, qui allumaient leurs phares.
— Avance ! dit-il brusquement.
Ils coururent vers le fossé de drainage et se laissèrent tomber dans son abri.
— Bon Dieu, nous sommes comme deux lapins. Ils vont nous avoir, c’est sûr. Il semblerait qu’ils aient pris au sérieux ce rapport sur les parachutistes…
Elle le saisit par les épaules, le plaquant au sol. Des jeeps descendaient la piste à toute allure, un véhicule s’arrêtant tous les cent mètres et des hommes en descendant, armes prêtes.
— Fameux, remarqua Steve, ils ont des chiens.
Leurs armes étaient sorties, cran de sûreté repoussé. En quelques minutes, les occupants d’une jeep furent près d’eux et ils entendirent les aboiements frénétiques des chiens qui avaient apparemment repéré leur odeur sur les parachutes découverts. Le pistolet de Tamara se leva lentement. Steve le rabaissa.
— Ne tire pas. Nous n’avons aucune moyen de les tenir en respect. Et il y en a d’autres là d’où ils viennent.
Elle le regarda avec une expression incrédule.
— Tu es fou ? Tu sais ce qu’ils vont nous faire ? Tout particulièrement à moi ?
Elle tourna brusquement les yeux puis lui refit face pendant que les animaux grondants commençaient à se diriger vers eux.
— Je suis juive, et je suis une femme… leur mélange favori.
— Ils ne savent pas ce que tu es.
— Idiot ! répliqua-t-elle. Tu les prends pour des imbéciles ? Et l’attaque de ce soir ? Quand ces porcs en auront fini avec moi… (elle fit un geste désignant les gardes qui se rapprochaient) ils me repasseront aux Arabes. Non merci. Je préfère…
Un énorme chien sauta dans le fossé et elle se mit à crier. Au même instant, son pistolet partit – trois fois. L’animal tomba, se tordant et grognant à leurs pieds. Quelques secondes plus tard, un berger allemand bondit, les crocs sortis. Steve réagit instinctivement, tirant à bout portant. Il recula en trébuchant tandis que le chien, le crâne ouvert, s’écroulait sur lui.
Une voix cria un ordre en russe et les animaux s’arrêtèrent. Un projecteur illumina le fossé. Steve distinguait à peine les hommes derrière et savait que l’on pointait des armes sur eux.
Une voix dit en russe :
— Lâchez vos armes et sortez les mains en l’air.
Tamara s’agrippa pour sortir du fossé et leva son pistolet.
Steve se précipita sur elle et lui fit sauter l’arme de la main. Elle le foudroya du regard et essaya d’avancer. Il lui envoya un coup de poing à la mâchoire, se souvenant de se servir de sa main droite.



CHAPITRE 23
Deux gardes arabes se tenaient dans un coin de la pièce, leurs pistolets mitrailleurs pointés sur Steve et Tamara, De l’autre côté de la pièce, face à eux, se trouvait un sergent soviétique solidement charpenté avec son propre P.M. Il y avait aussi quatre autres Arabes tenant avec désinvolture chacun un automatique, ignorant Steve et les autres pour couver du regard une Tamara au visage de pierre. Elle supportait avec stoïcisme leur malveillance et brûlait de colère contre Steve qui ne lui avait pas permis de choisir la mort plutôt que d’avoir à endurer les conséquences connues de leur capture. Elle considérait les Arabes comme des animaux de l’espèce la plus basse. Elle avait des informations de première main sur leurs méfaits. Cela faisait longtemps qu’elle appartenait à l’Armée israélienne. Des Juifs avaient déjà été capturés par l’ennemi. Elle était sûre qu’il valait bien mieux mourir vite et proprement plutôt que d’avoir à souffrir ce qu’elle était certaine d’avoir à subir : être interrogée, puis être utilisée par les Soviétiques qui voudraient d’elle. Cela dépendait dès officiers concernés. Certains étaient corrects, d’autres indifférents. Et enfin, être livrée à cette horde de loups. Des Israéliennes avaient déjà été capturées. Celles qui avaient été délivrées et qui avaient réussi à survivre étaient généralement complètement folles – leur seule échappatoire. Et cela n’arrivait pas qu’aux femmes. De jeunes Israéliens faits prisonniers par les Arabes avaient aussi subi des outrages pervers. Elle ne pensait qu’à trouver un moyen de se tuer…
Steve n’en était pas très sûr, mais il pensait avoir réagi instinctivement en décidant de se rendre, espérant trouver un moyen de s’échapper plutôt que de se faire tuer tous les deux en résistant. Il attachait beaucoup d’importance à ce que Tamara ait cette chance – et, plus surprenant, il avait manifestement le même souci pour lui. Il était revenu de loin depuis le jour où il avait essayé de se détruire. En dépit de sa condition inhabituelle de cyborg, il était extrêmement humain et ressentait une toute-puissante et très ordinaire envie de survivre.
Pourtant, un homme ne peut pas tout supporter et Steve savait qu’il lui faudrait tenter quelque chose. Il décida de faire agir le Soviétique en le piquant dans son amour-propre.
— Vous êtes supposé être un homme, lui dit-il, un membre de la meilleure armée du monde. Un soldat russe. Si vous êtes un homme et si ces types ne vous commandent pas, ordonnez-leur de s’écarter de cette fille.
La réponse ne vint pas immédiatement. Il était clair que le sergent soviétique était embarrassé, qu’il avait peu de goût pour ses alliés arabes. C’était un jeune homme qui n’avait pas connu les horreurs que la génération précédente avait subies de la part des Allemands. Et malgré ce qui s’était passé en Hongrie, en Tchécoslovaquie et ailleurs, sous commandement politique, les troupes soviétiques – tenues par des ordres stricts de leurs supérieurs – s’étaient conduites avec retenue. Mais Steve se rendit compte qu’il y avait plus. Le sergent soviétique se trouvait dans la même pièce que six Arabes aussi armés que lui. Ils venaient juste de se faire infliger une nouvelle défaite humiliante par les Israéliens, et les Arabes étaient convaincus, ou en tout cas voulaient le croire, qu’ils avaient devant eux deux espions juifs. Tout outrage qui leur serait infligé était une vengeance légitime de l’attaque dont les résultats étaient encore évidents : énormes incendies, nuages de fumée, épaves, explosions intermittentes quand du carburant et des charges explosives sautaient dans un bruit fracassant. Provoqués, les Arabes se retourneraient tout aussi facilement contre le Soviétique que contre les deux prisonniers. Steve allait devoir sérieusement pousser cet homme pour qu’il prenne le risque de retenir les Arabes qui étaient maintenant si proches de Tamara qu’ils la frôlaient en riant et en se préparant manifestement à lui prodiguer des attentions plus directes. Si le Russe se heurtait à eux, cela pourrait aussi donner à Steve et à Tamara une lointaine possibilité de fuir.
Le sergent attendait que ses supérieurs arrivent. Ils conduiraient l’interrogatoire des prisonniers. Ils pourraient le faire dans cette pièce ou les emmener ailleurs. Le Haut Commandement pourrait vouloir s’en mêler, mais seulement si les Soviétiques soupçonnaient l’homme et la femme d’être autre chose que des saboteurs parachutés pour achever le travail déjà accompli par l’attaque aérienne. Oh ! au diable tout cela pour l’instant ! C’était le temps compris entre l’instant présent et le moment où les officiers arriveraient qui comptait. Ils seraient sans aucun doute fortement armés et pourraient être accompagnés de soldats s’ils croyaient les rapports faisant état de parachutistes.
Steve se retourna vers le sergent, mit à nouveau en doute son courage en tant que soldat soviétique. Cela commençait à faire de l’effet. Pas seulement les paroles de Steve, d’ailleurs, mais aussi les regards dégoûtés dont les Arabes le gratifiaient pour supporter de parler à Steve – pour permettre au Juif de parler sans le rouer de coups. Le sergent russe traversa lentement la pièce, s’approcha des Arabes et leur ordonna de s’écarter de la femme. Ils se retournèrent et le regardèrent avec un mépris évident. Le chef des Arabes finit par répondre en posant la main sur un sein de Tamara. Il se tourna vers le Soviétique et cracha sur les bottes du soldat. Steve observait le sergent et se mit à parler pour le stimuler davantage. C’était inutile.
Le sergent blêmit. Il fit un pas en avant et envoya un coup de genou dans le bas-ventre de l’homme. L’Arabe haleta et se courba en deux. Il tomba et n’avait pas encore touché terre quand le Soviétique lui envoya la crosse de son P.M. dans la figure. Ils entendirent les os craquer. Personne dans la pièce ne fit un mouvement. Puis le Soviétique repoussa le cran de sûreté de son arme avec un déclic métallique et il appela les autres pour qu’ils traînent leur camarade loin de la femme. Qu’ils comprennent le russe ou pas, il leur était impossible de ne pas voir la fureur du sergent et le canon de son arme prêt à cracher la mort. Les Arabes tirèrent leur chef au fond de la pièce où ils se groupèrent.
Était-ce sa chance ? Steve considéra rapidement ses possibilités d’action et décida de ne pas agir immédiatement. Un seul des sept hommes présents dans la pièce avec eux était hors de combat. Cinq Arabes aux intentions meurtrières d’un côté et un Soviétique nerveux, rapide, capable et armé d’un P.M. de l’autre côté de la pièce. Les autres Soviétiques pouvaient arriver à n’importe quel moment. Il aurait fallu tuer, mettre hors de combat ou tenir en respect, les six hommes qui le surveillaient attentivement – sans que Tamara soit tuée.
La porte s’ouvrit. Un colonel soviétique se tint dans l’embrasure, étudiant la scène, Derrière lui se trouvaient deux jeunes officiers, probablement son escorte. Steve s’efforça de voir s’il y en avait d’autres mais il ne vit qu’une seule jeep devant la porte. C’était compréhensible. Avec l’attaque qui avait gravement endommagé la base, il ne devait pas y avoir beaucoup d’hommes disponibles. La plupart des soldats devaient très vraisemblablement être à l’extérieur du périmètre de la base, à la recherche d’autres parachutistes. Mais cela donnait dix hommes dans la pièce en plus de Tamara et de lui. Un Arabe à demi mort, cinq Arabes tout ce qu’il y avait de valides et les quatre Russes.
Le colonel entra lentement dans la pièce, ses hommes se tenant à ses côtés, en retrait. Le colonel désigna l’Arabe ensanglanté plié en deux et demanda ce qui s’était passé. Il jeta un coup d’œil à Steve, le croyant responsable. Le sergent, au garde-à-vous, le mit au courant.
— Pourquoi ne l’avez-vous pas tué, alors ?
Le colonel fixa les Arabes, leur parla avec colère dans leur langue. Deux restèrent et les quatre autres sortirent.
Le colonel s’assit au bord d’une table basse. Steve jeta un coup d’œil circulaire dans la pièce. Ils avaient laissé la porte ouverte. Les deux jeunes officiers observaient, appuyés contre un mur. Les deux Arabes étaient restés où ils étaient, leurs armes toujours prêtes. Le sergent se tenait à l’écart. Il n’était plus concerné maintenant, sinon en tant que protection supplémentaire pour le colonel. Tamara s’était affaissée contre le mur, refusant de s’asseoir.
— Votre nom ?
— Major Alexei Kazantsev, colonel. Du 455e détachement de dépannage électronique.
Il désigna Tamara :
— Voici le capitaine Nina Tsfasman, aussi du 455e. Je ne comprends pas de quoi il s’agit, colonel.
— Nous n’avons vraiment pas de temps à perdre. (Il y avait presque du regret dans son intonation.) Si vous insistez pour jouer aux devinettes… (Il haussa les épaules.)… De toute façon, vous ne quitterez pas le… (il s’interrompit et fit une grimace) beau pays d’Afsir vivants. Mais vous avez le choix. Ou bien nous vous mettons devant un peloton d’exécution, ou bien nous vous livrons aux Arabes.
Sans se retourner, il tendit la main vers le sergent russe.
— Papiers ? demanda-t-il.
Ils furent immédiatement dans sa main.
— Tout est en ordre. Du beau travail, mais il est vrai que les Juifs ont toujours été d’excellents faussaires. Maintenant… (sa voix se fit plus sèche) je vais nous épargner du temps à tous et, je l’espère, vous épargner de la souffrance. C’est pure malchance qu’il n’y ait aucun colonel Popovitch sur la base. C’était sûrement un nom plausible pour le garde routier. Et le nom que vous avez donné à celui-ci ne figure malheureusement sur aucune de nos listes, en dépit de ces excellents documents. Autre malchance, major Kazantsev, ou qui que vous soyez.
Il observa soigneusement Steve et Tamara et croisa ses mains sur ses genoux.
— Quels sont vos vrais noms et d’où venez-vous ?
Steve ne répondit pas. Ce n’était pas vraiment utile. Pas aux questions de ce genre, en tout cas. Il répondrait à celles qui pourraient lui apporter ce dont il avait le plus besoin : du temps.
L’officier soviétique attendit plusieurs secondes, puis se tourna vers ses deux jeunes officiers. Des gants sortirent des poches. Pendant que les deux Russes les enfilaient, le colonel se retourna vers Steve.
— Comme vous devez le soupçonner, nous avons trouvé vos parachutes au sud de la base. Un saut à basse altitude, je suppose ?
Ruse, se dit Steve, ne l’exaspère pas trop vite. Il te faut encore environ dix minutes…
— C’est juste, colonel.
Ce dernier hocha la tête.
— Bien. Vous avez retrouvé votre langue ? Combien étiez-vous ?
— Un petit groupe, colonel.
— Combien ?
— Une trentaine.
— Quel était votre but en venant ici ?
— Ce devrait être évident, colonel. Le radar de guidage des missiles et les ordinateurs.
— Oh ? Et pourquoi serait-ce évident ?
— Vous savez sûrement que nous allons devoir attaquer de l’autre côté du canal. Cette nuit, nous avons prouvé que nous pouvions contrer vos nouveaux missiles sans trop de mal.
Pas de réaction. Steve attendit.
— Alors, pourquoi aurait-il été nécessaire d’envoyer des gens au sol ?
— Assurance.
— Assurance ?
— Bien sûr. Quand nous agissons, c’est jusqu’au bout. Nous avons envoyé des gens au sol pour… colonel, je ne vais pas vous dire ce que vous avez déjà compris. La prochaine fois que nous franchirons le canal, nous ne nous arrêterons pas avant Le Caire. Nous le savons tous deux. Alors, un effort supplémentaire pour s’assurer que vos ordinateurs sont hors circuit en vaut la peine. Sans eux, vos missiles sont inutiles.
— Comment êtes-vous entrés dans la base ?
— Vous voulez dire comment nous avons franchi les postes de garde ?
Le Soviétique acquiesça.
— Il semble que des deux côtés nous commettions des erreurs. Il faut que j’apprenne à creuser des trous plus profonds et que nos Services secrets aient un meilleur système de vérification des faux noms russes. Et de votre côté, vous pourriez améliorer votre sécurité intérieure.
Il s’arrêta et le colonel attendit, l’étudiant soigneusement. Jusque-là, ça allait, l’horloge tournait. Continue à la faire avancer…
— Nous avions un groupe d’Arabes à l’intérieur de la base pour nous aider dès notre arrivée. Nous…
— Je suppose que vous avez des noms ?
— Je ne connaissais que le nom d’un seul. Hamad. C’est un conducteur de camion. Il nous a pris sur la route au sud d’ici. Nous avons utilisé ses papiers pour passer le…
— Et où sont vos amis arabes maintenant ?
Steve haussa les épaules.
— Je ne sais pas. On ne nous a pas dit ce qu’ils feraient une fois que nous aurions le camion.
Le colonel tapota sur le bureau avec les papiers.
— Où sont vos charges explosives ?
— Nos quoi ?
Vas-y doucement, il est sur la piste…
Le colonel se leva. Sa patience était épuisée.
— Vous n’êtes pas un menteur très convaincant, dit-il. Vous, ou des membres de votre commando, avez tué les Arabes du camion. Nos chiens les ont rapidement trouvés. Ils sont excellents pour pister l’odeur du sang. Et puis, vous n’êtes pas venu ici pour faire sauter des ordinateurs, des radars, ni rien d’autre. Vous avez été pris sur le terrain d’aviation sans rien sur vous. Le secteur a été fouillé et vous n’avez rien laissé nulle part. Pourquoi êtes-vous ici ?
C’était le moment de passer à l’action. Il demanda au colonel de bien vouloir attendre avant de prendre aucune mesure radicale. Il se tordit les mains de peur, et les Russes ne virent rien d’anormal dans le mouvement au cours duquel il tordit son majeur gauche pour mettre le doigt en place. Il s’affaira aussi à enlever une cheville de plastiderme sur son poignet droit. Au moment voulu, il lui faudrait pouvoir atteindre rapidement cet endroit. Il…
Le plus grand des deux officiers soviétiques qui étaient entrés dans la pièce avec le colonel s’avança vers lui en tirant sur ses gants. Steve entendit la voix du colonel dans son dos :
— Il déteste les Juifs presque autant qu’un Arabe le ferait. J’ai peur qu’il ne prenne plaisir à ceci. Igor, ne le tue pas, il faut qu’il réponde à des questions importantes.
Steve jeta un rapide coup d’œil circulaire dans la pièce avec une expression traquée. Le sergent avait son P.M. prêt. Les deux Arabes étaient plus attentifs maintenant, leurs armes pointées sur Steve. Personne ne prêtait attention à Tamara, mais Steve vit une lueur soudaine dans ses yeux.
Un poing ganté lui rentra dans l’estomac. La douleur irradia dans son corps et il se plia en deux, recevant un autre coup par en dessous qui lui renvoya violemment la tête en arrière et la fit cogner contre le mur derrière lui. Dieu, ce salopard savait frapper ! Il se mit à tournoyer et reçut un autre coup. Il sentit du sang sur ses lèvres, puis encaissa les coups du mieux qu’il put, les amortissant, hurlant de douleur. Que ce salaud croie qu’il est en train de me tuer… D’autres coups plus forts sur la tête et, quand il se plia en deux, un rapide coup de pied dans l’estomac qui le souleva du sol et le fit retomber à quatre pattes, haletant. Il ne pouvait guère en encaisser davantage parce que le Soviétique pouvait commencer à faire de vrais dégâts et, de plus, il savait qu’il commençait à être étourdi et qu’il pourrait se mettre à se défendre instinctivement. Il ne pouvait pas en prendre le risque. Quand il passerait à l’attaque, cela devait être jusqu’au bout, avec précision et décisivement. Il se fit humble tandis que le Soviétique se rapprochait pour continuer. Une main le souleva par le col et il sentit un poing s’écraser sur son visage. Sa vue se brouilla. Le Soviétique était de nouveau là et Steve s’accrocha à lui, le suppliant de ne plus frapper tout en s’arrangeant pour bloquer de nombreux coups. Il aperçut Tamara qui le regardait d’un air stupéfait. Elle contemplait son visage en sang et entendait ses supplications. Le même homme qui avait été capable à l’entraînement de venir à bout de quelques-uns des meilleurs commandos d’Israël. Elle suivait chaque mouvement d’un regard d’aigle.
Le Soviétique le repoussa avec colère et lui expédia un crochet. Steve l’encaissa sur l’épaule, mettant l’autre homme en fureur. Une nouvelle volée de coups de poing et Steve s’accrocha à lui, le ceinturant, se suspendant à lui. Il était tout près, sa main droite serrée sur l’uniforme de l’autre, quand il entendit ce qu’il attendait. Un bruit de moteurs d’avions à réaction dans le lointain. Ils revenaient pour l’attaque suivante, celle qui était destinée à couvrir leur fuite dans l’avion volé. C’était leur chance.
Il referma son pouce et son index gauche sur la clavicule du Soviétique. Ses doigts d’acier brisèrent l’os. Les yeux de l’homme lui sortirent de la tête et il se mit à hurler, pétrifié par une douleur fulgurante. Steve leva une jambe bionique pour porter à l’homme un coup d’une violence extrême. Avant que les autres puissent bouger, il sortit l’arme de l’étui pendu à la ceinture du Russe. Personne ne tira, ne put tirer parce qu’il maintenait le corps inconscient de l’homme entre lui et les autres. Il jeta le pistolet à Tamara et projeta du même mouvement le corps inerte sur le sergent qui était déjà prêt à tirer.
Un P.M. gronda sur le côté : les Arabes surpris et apeurés qui tiraient là où s’était tenue Tamara. Mais elle plongeait déjà au sol, armait le pistolet et truffait de balles les deux gardes arabes. Steve plongea aussi tandis que des balles déchiraient le mur derrière lui. Il affermit sa main gauche, pressa avec son pouce le mécanisme du doigt tendu, propulsant les dards empoisonnés dans le corps du sergent. Steve se laissa rouler sur le sol pendant que le colonel et l’officier qui restait cherchaient leurs armes.
Ils n’eurent pas le temps de les utiliser. Un chapelet de bombes explosa à l’extérieur du bâtiment, les éblouissant tous, émettant une onde de choc suffisante pour les déséquilibrer. Tamara tira deux coups sur le plus jeune officier que les bombes firent hésiter un instant. Au même moment, Steve était à l’autre bout de la pièce sur le colonel et le frappa violemment sur le côté de la tête. Mort ou inconscient, le Russe tomba comme une masse. Steve récupéra son équilibre, encore groggy des coups qu’il avait reçus. Tamara fut immédiatement à ses côtés et passa la main sur son visage ensanglanté.
— Steve, je…
— Aucune importance maintenant. Prends les P.M. des autres, nous en aurons peut-être besoin.
À l’extérieur, le vacarme de la seconde attaque s’intensifiait. Ils entendirent le vrombissement aigu des avions qui se mêlait aux explosions et au bruit de soufflerie du napalm.
— Il faut aller sur la piste maintenant. L’attaque va durer encore une dizaine de minutes et il faut que nous soyons dans un de ces avions quand elle cessera.
Il tira en grognant le colonel sur le sol.
— Nous allons le mettre à l’arrière de la jeep et nous dirons à tous ceux qui nous arrêteront que nous allons le faire soigner. Pendant que la fusillade continue… nous expliquerons cela plus tard. Allons-y. Tu conduis.
Ils sortirent, Steve portant le Soviétique inerte sur l’épaule. Il le posa à l’arrière de la jeep, se mit sur le siège avant droit, s’assura que le P.M. qu’il avait pris était bien chargé et armé.
— Allons-y ! hurla-t-il pour dominer le vacarme.
Tamara embraya en faisant crier les vitesses et ils partirent pour le terrain d’aviation.
À la grille, les gardes étaient effrayés, mais décidés à ne laisser passer personne. La sécurité avait été renforcée malgré le fracas qui les entourait pendant que les avions passaient à basse altitude, lâchant leurs bombes, des fusées et du napalm.
— Vous ne reconnaissez pas le colonel ? hurla Steve au-dessus du bruit. Il est blessé. Nous devons l’emmener immédiatement à un poste de secours.
Les gardes hésitèrent. Steve se tourna à demi, puis plongea hors de la jeep en tirant. Il entendit l’arme de Tamara entrer en action. Il roula à terre et leva les yeux. Quatre gardes. Morts. Il regrimpa dans la jeep et ils repartirent. Si personne n’avait vu la scène, les gardes sembleraient avoir été tués pendant l’attaque aérienne. Tout ce dont ils avaient besoin était du temps. Juste quelques minutes de plus.
Il y avait un dernier poste de garde à passer. Ils se ruèrent vers lui, Steve prêt à tirer. Inutile. Le petit bâtiment avait sauté, des corps jonchaient le sol.
— Beau travail, murmura Tamara.
Elle fit virer la jeep et s’engagea sur une route étroite qui menait vers les abris des chasseurs.
— Tamara, tu parleras aux gardes quand nous arriverons. Demande-leur de t’aider pour le colonel. Je passerai par derrière. Et pas de coups de feu si tu peux l’éviter. Pas seulement à cause du bruit. Si quelqu’un voit l’éclair, nous sommes fichus.
La jeep tourna dans un crissement de pneus sur le côté d’un abri, hors de vue des bâtiments principaux à quatre cents mètres de là. Avant même de s’arrêter, Tamara hurlait déjà quelque chose aux gardes. Ils arrivèrent en courant et Tamara leur expliqua que le colonel avait été touché. Steve descendit de la jeep, courut sur le côté, n’attirant pas l’attention des hommes avec son uniforme. Il tua le premier garde d’un violent coup de poing sur le côté de la tête. Le second reçut un tel coup sur le front qu’il lui mit l’os à nu. Steve se tourna vers Tamara au moment où le colonel commençait à remuer. Tamara s’approcha de lui, lui enfonça profondément son pistolet dans le ventre et vida le reste de son chargeur.
— Viens, cria Steve. Le troisième avion là-bas est prêt à décoller.
Ils coururent à l’appareil – et tombèrent presque dans les bras de deux mécaniciens au sol.
— Faites démarrer les moteurs, leur cria Steve. Nous avons ordre de décoller immédiatement.
Il poussa Tamara dans le cockpit arrière, atteignit l’échelle et grimpa rapidement dans le siège avant. Les mécaniciens au sol se regardèrent puis se hâtèrent vers le générateur. On ne pose pas de questions à un officier dans un moment comme celui-ci.
Dans le cockpit, l’entraînement suivi sur le Mig-21 se révéla payant. L’aménagement de l’intérieur du Mig-27 était fondamentalement le même que celui de son prédécesseur. Cela lui revenait rapidement et il avait l’aide de la liste des vérifications placée sous le viseur. Il chercha le casque, jura quand il ne le trouva pas. Cela signifiait qu’aucune communication avec le sol n’était possible. Il jeta un coup d’œil en bas à droite et fit un signe de la main. Quelques instants plus tard, il entendit le générateur ronfler. Il accomplit rapidement et minutieusement la procédure de démarrage. Une éternité sembla s’écouler avant que les moteurs s’animent, avant que les jauges n’indiquent un débit correct de carburant et une pression adéquate. Il y aurait un problème sans casque – pas d’oxygène et il n’était pas sûr de la pressurisation du cockpit. Il pourrait toujours rester en-dessous de 1 200 à 1 500 pieds. Pas de problèmes avec la chasse israélienne, les pilotes avaient été prévenus de ne tirer sur aucun Mig-27, de laisser l’avion ennemi parfaitement tranquille.
Ils étaient prêts. Il avait bouclé sa ceinture et les sangles de ses épaules. Il jeta un coup d’œil dans le rétroviseur à sa gauche. Tamara était déjà attachée. Il lui fit signe d’écarter ses mains du bord du cockpit. Le chasseur avait un couvercle d’habitacle d’une seule pièce guidé par un support pneumatique et qui se fermait automatiquement. Il ignora les sièges éjectables et autres équipements dans sa vérification. Pas le temps. Il se retourna vers les mécaniciens au sol, leur faisant signe d’enlever les cales et…
Des phares se rapprochaient à toute allure. Des éclairs… ils nous tirent dessus ! Oh ! bon sang, c’est maintenant ou jamais… au diable les cales… démarre !
Il faisait plusieurs choses à la fois maintenant. Sa main gauche mit les gaz à fond et il espéra qu’il ne forçait pas trop les moteurs en donnant la puissance maximale trop vite. Un bruit de tonnerre se déchaîna derrière lui tandis que l’avion oscillait follement en butant contre les cales. Pas assez ! Il poussa encore davantage l’avion. Le vacarme était maintenant énorme et les tuyères crachaient des flammes. Sa main droite appuya sur les commandes de fermeture du cockpit et la grande coque de plexiglas retomba en place. Le chasseur se jetait contre les cales. Il tangua follement en grimpant sur elles. Verrouiller le couvercle du cockpit. Il fit le nécessaire tandis que le chasseur avançait en se balançant. Il ne s’inquiéta pas de la piste. Pas le temps. Les lumières se rapprochaient à sa droite. Le cockpit verrouillé, l’avion en accélération, il entendit finalement Tamara qui essayait de lui dire quelque chose. Il regarda dans le rétroviseur et la vit désigner quelque chose à sa gauche. D’autres véhicules. Il lui dit de s’aplatir le plus possible dans le cockpit et il se pencha en avant lui-même pendant que l’appareil encaissait des coups de feu dans la queue. Ils allaient diriger leur tir plus en avant. Il descendit la piste, frappant du poing les leviers de commande, implorant le Mig de prendre la vitesse dont il avait besoin. Impossible de décoller prématurément, il lui fallait attendre. Une jeep était à leur poursuite sur la piste mais il avait de la vitesse maintenant et il s’éloignait rapidement. À 150 nœuds, il s’enfonça dans son siège, tira doucement sur le manche et, du même mouvement, mit la main sur les commandes du train.
Ils avaient décollé. Il surveilla la vitesse aérodynamique, la retenant encore pendant quelques secondes. Il voulait que la vitesse propulse l’avion en l’air, haut et vite. Maintenant. Il tira sur le manche et le fit brusquement basculer à droite pour un virage serré en ascension, de façon à ne plus se trouver dans la ligne de tir.
Ils y parvinrent presque. Ils étaient montés à près de 200 pieds quand quelqu’un les visa, se repérant sur le sillage lumineux de l’avion. Les balles suivirent le nez de l’appareil, se dirigeant vers l’arrière. Ce n’était qu’une rafale, à peine suffisante, mais le plexiglas à sa droite se fracassa sous ses yeux et il sentit quelque chose de chaud frapper son bras droit.
Ils ne s’en étaient pas trop mal tirés, pensa-t-il. L’espèce de toux ronflante qui se déclencha subitement derrière lui était beaucoup plus inquiétante. Un des moteurs lâchait.



CHAPITRE 24
Un avion vous avertit toujours quand il est prêt à mourir. Le Mig qu’il avait entre les mains ne faisait pas exception à la règle. Il baissa le nez de l’appareil, essayant de compenser Son besoin de puissance en s’éloignant de la base aérienne de Kenèh à un angle beaucoup plus bas qu’il n’avait prévu. Sans même penser à ce qu’il faisait, il avait mis sa main gauche sur le manche, entre ses genoux, laissant plein gaz. C’était un sacré travail que de voler sur un avion inconnu, de nuit, strictement à l’aide des instruments, avec le nez levé au-dessus de l’horizon. Il fallait également qu’il continue à garder un œil sur les instruments, du tableau de bord aux jauges où des lampes témoins rouges clignotaient pour le prévenir d’une urgence dans les entrailles du gros avion. Il savait ce qui n’allait pas sans consulter les cadrans, mais l’élévation de température, la pression de carburant fluctuante et la toux grondante qui secouait l’appareil tout entier confirmaient son opinion. Le moteur droit pouvait continuer à marcher un certain temps avec une poussée réduite. C’était possible, mais pas certain. Tout ce qu’il savait, c’était qu’il lui fallait miser sur cela pendant quelque temps encore et essayer de le faire durer autant que possible.
Pour atteindre la péninsule du Sinaï, et Israël, il leur fallait de l’altitude. Il y avait des montagnes entre eux et leur destination. La base aérienne Scorpion était à quelque 550 kilomètres d’eux s’ils suivaient une trajectoire très précise – ce qu’il savait être impossible –, et s’il trouvait la piste dans l’obscurité, au milieu des hautes et dangereuses montagnes du Néguev. Les obstacles immédiats étaient les hauteurs sur les rives ouest de la mer Rouge. S’il suivait la route la plus courte vers le Sinaï, ils rencontreraient des sommets de plus de 2 100 mètres. Impossible, se dit-il. S’il volait vers l’est, ils rencontreraient une chaîne de 1 000 à 1 100 mètres. Voler vers le sud impliquait de rencontrer des sommets de 1 800 mètres, et de s’éloigner de leur destination.
Il y avait un autre dangereux petit problème. Il était pour l’instant absolument nécessaire de garder les moteurs à fond parce qu’ils n’avaient qu’une poussée partielle du moteur droit, et il avait besoin de tout ce que pouvait donner le moteur gauche. Mais, ce faisant, il consommait du carburant à un taux désastreux – impossible, en fait. Il fallait qu’il diminue la puissance pour économiser le carburant, mais cette puissance lui était nécessaire pour prendre de l’altitude.
Autre problème : il avait l’impression qu’on lui avait enfoncé un fer rouge dans le muscle du bras droit et que l’on retournait ce fer dans la plaie en lui torturant les nerfs. Normalement, il pilotait de la main droite, mais celle-ci n’était plus qu’une extension extrêmement douloureuse de son corps. Pas le temps de voir ce qui s’était passé, si la blessure était grave ni si elle saignait beaucoup. Il serait tout à fait idiot d’essayer de la faire cesser de saigner si cela devait les faire percuter une montagne.
Tout en s’élevant, il fit virer le Mig à droite, surveillant les cadrans, suppliant le moteur de continuer à marcher. S’il parvenait à une altitude suffisante, il pourrait non seulement passer les montagnes, mais aussi faire voler son appareil avec un seul moteur. Ce serait un retour boiteux, mais qu’importe, s’il y parvenait.
Le long virage à droite l’aida à se repérer. Les installations et les communes situées le long du Nil s’étiraient en un long ruban sinueux de lumières. Les lampes de la circulation fluviale l’aidaient aussi. Il termina son large virage, poussa le manche à gauche et donna un petit coup de gouvernail en arrivant à 340. Mais pas trop longtemps parce que cela l’amènerait droit sur Le Caire et ils devaient être plutôt nerveux là-bas, maintenant…
L’avion vibra violemment sur toute sa longueur. Les aiguilles s’affolèrent. Instinctivement, il baissa le nez de l’appareil pour réduire la puissance. Il jeta un coup d’œil à l’altimètre. 8 000 pieds. Largement suffisant pour passer tout ce qu’ils rencontreraient de ce côté-ci de la mer Rouge. Il n’osait pas voler plus loin vers le nord, il serait à portée d’un barrage de missiles défensifs, et les radars pourraient aisément le désigner comme cible à leurs intercepteurs. Ils étaient sûrement sur les dents maintenant. Quand les Soviétiques du Caire apprendraient qu’un de leurs précieux Mig-27 avait été volé par un couple de Juifs arrivés du désert, ils prendraient toutes les mesures possibles pour abattre l’avion. Il amorça un long virage à droite à 45° pour prendre au nord du sommet de Djebel Catherine qui dominait le bas Sinaï à plus de 2 600 mètres au-dessus du Néguev.
Son monde était réduit à une série d’instruments lumineux et de lumières à l’horizon, loin au nord, là où Le Caire produisait encore un halo de lumière claire sur le ciel. Mais il y avait maintenant une autre lumière et il oscilla entre le plaisir et la déception. Ils se dirigeaient en gros vers l’est et les premières touches d’aube rosée apparaissaient devant eux. Eh bien, cela retirait un peu de piquant à l’affaire. Il n’aurait plus besoin de voler en se fiant strictement aux instruments, il pourrait voir leur route maintenant avec le point de repère de l’horizon. Cela allait aussi permettre à leurs poursuivants de les repérer. Au diable cela, c’était le moindre de leurs problèmes. Se maintenir en l’air passait avant tout, avancer tant qu’ils ne manqueraient pas de carburant. Il ne connaissait pas la capacité des réservoirs du Mig, mais voler à 9 000 pieds dans un avion conçu pour être opérationnel à une altitude largement supérieure était le meilleur moyen d’assécher ces foutus réservoirs.
Le Mig vibra de nouveau violemment et les instruments se mirent à danser follement. Il pilotait sans effort de la main gauche, le membre bionique lui donnant une force largement suffisante. Mais le bras droit… Il vit son sang briller à la lumière incertaine du cockpit. Ça ne semblait pas trop grave et il essaya de bouger la main. Cela faisait mal mais il parvenait à fléchir les doigts. Un instant plus tard, il bougeait tout le bras, tressaillant de douleur mais reconnaissant de n’avoir rien de cassé. Il envisagea de se poser un tourniquet, mais ce serait trop difficile pour le moment. Cela pouvait attendre.
Une fois de plus, l’appareil se mit à vibrer sur toute sa longueur, puis un grondement de tonnerre se fit sourdement entendre. Le moteur lâchait. S’il explosait, il pouvait démolir tout l’appareil. Il était assez haut et… il n’avait pas du tout pensé à Tamara pendant tout ce temps. Il regarda dans le petit rétroviseur, vit son visage tendu, les lèvres serrées. Elle supportait tout cela en silence, ne l’ennuyant pas, mais elle savait qu’ils dépendaient du Mig et qu’ils n’avaient même pas la possibilité de s’éjecter.
Et pas de parachutes. Ou bien ils arrivaient à gagner un terrain israélien, ou bien il lui faudrait se poser quelque part dans le désert. Et ce serait un sacré travail dans un chasseur qui volait à 200 km/h ! Il eut une vision incroyablement claire d’un lifting body argenté s’écrasant sur la surface plane du désert californien, et il secoua la tête pour la chasser.
Un nouveau grondement. Il n’eut maintenant d’autre choix que de couper le moteur droit. Il étudia le tableau et régla le nez de l’appareil légèrement plus bas. Les cadrans avaient en gros la même disposition que dans le Mig-21. Il retint sa respiration et commença à toucher aux boutons. Puis il inversa la poussée pour couper le moteur. Il n’y eut pas beaucoup d’embardées. C’était un bel engin. Il corrigea la légère tendance du nez à changer de direction avec le réglage.
Il prit le temps d’étudier leur position. Pas de cartes. Il se repérait de mémoire. Ils avaient traversé le désert d’Arabie, il y avait peut-être cinq ou dix minutes de cela. Aucun doute il apercevait le détroit de Jubal qui, à sa gauche, c’est-à-dire au nord, devenait le golfe de Suez. Droit devant et légèrement sur la droite, il distinguait à peine dans la brume matinale les hautes étendues des montagnes du bas Sinaï, surmontées du sommet de Djebel Catherine. Ils traversaient l’eau qui s’étendait sous eux. Puis la côte de la péninsule du Sinaï glissa sous leurs ailes et il recommença à espérer que…
Un voyant rouge s’alluma. Le témoin de carburant. Il en restait peut-être pour cinq à dix minutes. Il n’aurait jamais le temps de s’en faire une idée exacte. Il fallait qu’il descende maintenant. Il baissa le nez pour prendre un peu de vitesse et diminua les gaz sur le moteur gauche. À ce point-là, une minute de plus pouvait tout changer. Il savait qu’il lui fallait atterrir pendant qu’il avait encore de la puissance, ce qui lui donnerait la possibilité d’esquiver un obstacle inattendu. Avec de la puissance il pouvait manœuvrer. Sans cela, ils tomberaient dans le désert comme une masse de plomb indirigeable.
Il se retourna sur son siège autant qu’il le put.
— Tu m’entends ? cria-t-il à Tamara.
Elle lui fit signe que oui.
— Nous descendons. Plus de carburant.
Elle acquiesça de nouveau.
— Boucle ton harnais d’épaule, ordonna-t-il.
Il en fit autant en se rendant compte pour la première fois qu’il ne s’était pas inquiété de le faire. C’était difficile, et il grimaça de douleur en passant son bras droit sous la sangle. Mais quand ils toucheraient… Sans ces courroies bien serrées, leurs visages pourraient aller frapper les tableaux.
Le voyant rouge clignotait maintenant furieusement et un vibreur d’avertissement se déclencha. Il ne devait pas rester plus de cinq minutes de carburant. La côte ouest du Sinaï était loin derrière eux maintenant, cela pourrait leur servir. Ils se trouvaient devant la perspective de devoir sortir du Sinaï à pied. N’y pense pas, se dit-il. Pose cet engin sur le sol pendant que tu peux encore…
La lumière basse sur l’horizon projetait de longues ombres, ce qui était un avantage. Ils ne tomberaient pas sur un creux ou une bosse dissimulés par une vive lumière verticale. C’était exactement comme de se poser sur la Lune. L’image faillit le faire rire aux éclats.
Il pensait qu’ils se trouvaient au-dessus du plateau de Eltih, au milieu de la péninsule du Sinaï. Le champ mortuaire des armées égyptiennes… Tu te souviens comment ça s’était passé ? Les Israéliens avaient coupé les routes et les avaient forcés à pénétrer dans le désert, sur le plateau, dans les dépressions, et ils les avaient laissés là… Il fit quelques rapides calculs, estimant la vitesse et le temps pour déterminer la distance et, tandis que le désert montait à leur rencontre, ils avaient presque franchi le plateau de Eltih et entraient dans la vaste dépression qui lui faisait suite. Cela devrait les mettre plein nord à 30° de latitude, mais il ne savait à quelle distance. Il repassa les cartes dans sa mémoire. Le port de Suez était juste sous 30° et… ils allaient se retrouver dans un véritable enfer. Il leva un instant les yeux, au moment où le brillant soleil matinal vira au gris, et il eut la surprise de voir un nuage bas et sombre qui obscurcissait le ciel entier. Il n’y pensa qu’une seconde et concentra son attention sur le terrain inégal qui se précipitait vers eux. Le voyant clignotant et le vibreur ne furent plus que des désagréments venant de très loin tandis qu’il se concentrait sur ce qu’il devait faire. Volets sortis, essayer de faire atterrir l’appareil avec les dernières gouttes de carburant. Il garderait le train levé. Il ne servirait à rien ici, il pourrait casser et les précipiter sur le sol du désert selon un angle imprévu qui se terminerait par une explosion fracassante des vapeurs de carburant. Volets complètement sortis, le nez haut, négocier le meilleur angle d’attaque pour les ailes. Pleine poussée, pleine traînance, équilibre-les. Il pilotait maintenant avec la main droite sur le manche – au diable la douleur. Sa main gauche reposait sur la commande des gaz et il savait que l’appareil allait les lâcher d’un moment à l’autre, que l’arrière tomberait comme une pierre.
Un oued devant eux. Exactement comme les lits de rivières à sec dans le désert de l’Arizona. Il savait ce que c’était. Apparemment lisses, mais creusés de canelures et de brusques crevasses. Mais c’était encore ce qu’il avait de mieux, leur seule vraie chance, parce que de chaque côté de l’oued se trouvaient des excroissances grotesques sculptées sur le sol du désert. Pas de sable ici, un sol dur, aride, et cela pouvait être un avantage. Il maintint le nez levé, vit de l’œil droit le sol se ruer vers eux. Cela rendait la visibilité difficile, mais son expérience l’aidait et il essaya de voir par la partie basse du plexiglas du cockpit. Le nez de l’appareil était levé et il voulait avoir en même temps pleine poussée et pleine traînance, jouant l’un contre l’autre pour équilibrer précairement les ailes qui se balançaient doucement. Là, ils devraient pouvoir y arriver, juste au-dessus…
Toute puissance disparut sans un bruit. Pas de grondement, pas de vibrations, rien. Il le ressentit dans tout son organisme. Au moment de la brusque disparition de toute poussée, il sut qu’ils avaient perdu parce que…
Plus bas qu’il ne pensait. Il se raidit quand les volets touchèrent le sol, faisant vibrer l’appareil, sensation qui se répercuta dans tout leurs corps. Il eut juste le temps de crier à Tamara de s’accrocher quand le nez cogna. Le monde se brouilla, leurs corps tressautant tandis qu’ils se précipitaient en avant sur le sol du désert, à plus de 200 km/h. D’instinct, il continuait à manœuvrer le palonnier, mais rien ne répondait plus. Mouvement réflexe inutile, mais il essayait. Puis l’appareil commença à pivoter. Il savait que des fragments de l’engin se déchiraient, mais ces morceaux provenaient des volets, des ailes et des réservoirs situés sous le ventre de l’appareil.
Son corps encaissa un choc formidable. Il se sentit impuissant, projeté contre les courroies. Une sensation cuisante, du sang. Il se rendit compte qu’il s’était mordu l’intérieur de la joue. Le vacarme les étourdissait, crescendo de métal déchiré. Puis il y eut une violente embardée et tout devint calme. D’un calme angoissant. Ses oreilles tintèrent et la pensée de Tamara lui vint en un éclair. Il tira le verrou et repoussa la coque de plexiglas de l’habitacle, faisant entrer les bruits du métal qui se refroidissait et une odeur d’huile et de kérosène se mêlant au sable.
— Tamara !
Il lutta pour se dépêtrer de son harnais. Ces crépitements… Ce pouvait être simplement du métal, mais cela pouvait être aussi les premiers signes du feu. Il l’entendit appeler. Il était libre et il grimpa sur son siège pour se mettre debout sur l’aile. Elle avait la joue droite maculée de sang, mais c’était tout. Elle était simplement hébétée par le choc lors de l’atterrissage en catastrophe. Il déboucla son harnais, la souleva à demi et la traîna sur l’aile, puis jusqu’au sol. Il oublia la douleur de son bras quand il la souleva et s’éloigna de l’épave en titubant. À une centaine de mètres, il la posa sur le sol derrière un rocher et scruta son visage.
— Comment te sens-tu ? demanda-t-il sans se rendre compte de l’inquiétude peinte sur son visage.
— J’irai… très bien dans un instant, répondit-elle calmement. Dès que j’aurai retrouvé ma respiration.
Elle inspira profondément plusieurs fois en fermant les yeux. Puis elle les rouvrit et sourit.
— Je vais très bien, Steve. Vraiment. (Elle tendit la main vers son bras droit.) On dirait qu’il ne saigne plus. Je croyais qu’il était cassé.
Il secoua la tête.
— Blessure superficielle, je pense.
Il se leva et regarda autour de lui après l’avoir aidée à se mettre debout.
— Où sommes-nous ? demanda-t-elle.
Le paysage autour d’eux était complètement désolé. Comme la plupart des déserts, une grande partie du Sinaï était formée de canelures d’eau. La surface était un mélange de sable, de pierres, de graviers, d’une sorte d’argile desséchée, le tout disposé autour de monticules et de dépressions.
— En calculant au mieux, je crois que nous sommes légèrement au nord de Suez, dit-il. Peut-être à une centaine de kilomètres à l’est.
Elle acquiesça lentement, réfléchissant.
— Si nous continuons droit sur l’est, la frontière israélienne est peut-être à 100 ou 110 kilomètres d’ici.
— A vol d’oiseau. Tu peux ajouter de 20 à 50 kilomètres avec ce relief. Et encore, si nous avançons droit, ce que je ne crois pas très probable.
Elle regarda autour d’eux et dit lentement et prudemment :
— C’est un pays dangereux. Nous ne pourrons jamais nous en sortir. Comme tu le dis, il s’agit de marcher pendant peut-être 150 kilomètres. Dans ce désert, nous n’y parviendrons jamais.
— Ces nuages nous aideront, dit-il.
— Tu ne m’as pas laissé finir. Tu pourrais le faire. Avec… avec tes jambes, tu pourrais le faire avant d’être déshydraté.
Il ne répondit pas tout de suite, mais il avait compris.
— Tu voudrais suggérer que je parte, que je te laisse et que j’essaie de me sauver tout seul ?
Elle baissa les yeux et acquiesça.
— Ce pourquoi nous sommes venus est plus important.
— Es-tu folle ? (Il désigna le Mig.) Regarde cette carcasse tordue. Nous sommes allés chercher un avion pour le ramener en Israël. Eh bien, nous n’avons pas réussi parce que quelqu’un a mieux visé qu’ils ne le méritaient et parce que je n’ai pas eu l’occasion d’en découvrir assez sur les possibilités de l’appareil pour savoir s’il y avait un moyen de rentrer en réduisant la consommation de carburant. Et nous avons utilisé tout le jus – même celui du réservoir ventral.
Elle se tourna vers la gauche, examinant l’avion.
— C’est le réservoir, là ?
— Ouais, répondit-il d’un ton aigre.
— Étrange.
— Qu’est-ce qu’il y a d’étrange ?
— Est-ce qu’un réservoir de carburant a des ailerons à son extrémité ?
Il haussa les épaules.
— Certains. Pour la stabilisation, ce genre de choses.
Elle se mit à marcher.
— Allons jeter un coup d’œil sur ce réservoir.
— Que diable… ?
Il se hâta de la rattraper.
— Nous perdons du temps, Tamara, dit-il en marchant à ses côtés. Nous…
Il s’interrompit quand ils approchèrent du réservoir. Il avait été arraché du Mig au moment de l’atterrissage et avait été projeté dans le désert, se morcelant avant de s’immobiliser. Steve se pencha, examinant le mécanisme interne. Il leva les yeux vers elle.
— Ce n’est pas un réservoir de carburant, dit-il.
Elle attendait. Il se déplaça, examina d’autres éléments.
— C’est une bombe atomique. Une grosse.
— C’est ce que nous pensions, murmura-t-elle. Le major Chuen et les gens de nos Services secrets pensaient que les Russes pourraient le faire. Amener ces… ces choses en Afsir.
Il se remit debout.
— Eh bien, il n’y a plus de questions à se poser. Ceci (il montra quelque chose du doigt) est une ogive nucléaire d’au moins une mégatonne. Elle n’a pas explosé parce que nous n’avons pas déclenché le mécanisme de mise en marche.
— Il faut que tu rentres avec cette information.
— Il faut que nous rentrions, corrigea-t-il. Bon, le plus urgent d’abord. Recule un peu, veux-tu ?
Elle le regarda, fascinée, tandis qu’il déclenchait le mécanisme sous le plastiderme, près du bord extérieur de son orbite. Il appuya, sentit que le dispositif se mettait en place. Il étudia l’angle du soleil pour obtenir la meilleure exposition et se déplaça lentement autour des restes du Mig, clignant de l’œil pour prendre les photos. Il prit une douzaine de vues de la bombe, retourna au Mig-27 et prit des clichés du système d’attache de la bombe, des numéros de l’avion, de l’intérieur du cockpit, ainsi que trois photos de l’extérieur de l’appareil sous trois angles différents.
— Le mécanisme se trouve dans l’œil gauche, lui dit-il. S’il m’arrive quoi que ce soit, souviens-t’en.
— Qu’est-ce que tu dis ?
— Oh ! je t’en prie, Tamara, si je suis mort je ne sentirai rien !… C’est de la céramique. Tu sais, du plastique. Il faudra que tu le tordes un peu pour déchirer les attaches musculaires à l’arrière du globe, mais…
— Tais-toi !
Il était fatigué et rendu irritable par la douleur dans son bras droit. Il se montrait peut-être sadiquement technique, mais il fallait quand même qu’elle sache…
— Écoute, c’est toujours toi qui me racontes combien tu es habituée au sang et au carnage, bon Dieu, alors pourquoi te laisses-tu tellement bouleverser par un foutu œil de plastique ?
Quand elle finit par retrouver son sang-froid, elle lui dit d’un ton cinglant :
— Non seulement tu es froid comme la glace, mais tu es également stupide.
Elle fit demi-tour et marcha vers l’épave, grimpa sur l’aile pour rentrer dans le cockpit. Il courut derrière elle.
— Qu’est-ce que tu t’imagines faire ?
Elle le toisa par-dessus son épaule.
— Tu as la réputation d’être intelligent. Utilise ton cerveau. Nous ne pouvons pas nous éterniser ici. Ils vont pister l’appareil. J’ai vu une trousse d’urgence ici. Nous en aurons besoin.
Elle avait raison et il leva instinctivement les yeux pour inspecter le ciel. Les nuages étaient plus épais, balayant l’horizon, et il sentait les vents qui soulevaient déjà de la poussière et du sable. Elle lui jeta un coup d’œil.
— N’espère pas de la pluie, lui dit-elle. Nous n’aurons que du vent.
— Je ne pensais pas à la pluie. Si ce temps continue, nous ne verrons ni soleil ni étoiles. (Il haussa les épaules.) En tout cas, nous avons une boussole.
— Viens ici, s’il te plaît. Il faut que nous partions bientôt.
Ils ne trouvèrent que la trousse de secours. Steve avait espéré que le chasseur aurait au moins une boîte de survie dans les sièges, mais les Soviétiques utilisaient apparemment un autre système en attachant ce nécessaire au parachute. Et il n’y avait pas non plus de parachutes, ce qui signifiait qu’ils n’auraient même pas le tissu pour leur servir de protection contre le soleil s’il leur fallait voyager plusieurs jours. Pendant qu’ils fouillaient l’épave, le vent se mit à gémir plus fort autour de la carcasse déchiquetée.
— Steve, nous ne pouvons plus attendre.
Il acquiesça à contrecœur, redescendit et leva à nouveau les yeux au ciel.
— Avec ce vent nous serons hors de vue en un rien de temps. Nous pouvons…
— Écoute !
Il se figea, mais un instant seulement. Il la prit par le poignet et s’éloigna du Mig en courant, la tirant à moitié derrière lui. Il lui était inutile d’écouter plus longtemps. Il connaissait le bruit des turbines d’hélicoptères. Ils avaient mis longtemps à cause des conditions atmosphériques. Les hélicoptères pouvaient se maintenir à basse altitude. Le Mig possédait vraisemblablement un localisateur en cas d’accident. De toute façon, ils étaient là. Mais ils passaient sans s’arrêter. Ils avaient manqué leur cible. Évidemment, avec le sable qui tournoyait autour d’eux… Ils trouveraient le Mig, c’était évident. Et quand ils le feraient, dans quelques minutes, ils se précipiteraient comme des requins. Dans quelques instants le vent aurait effacé leurs traces. S’il pouvait ralentir cet hélico…
— Tamara, reste ici, dit-il rapidement.
Elle lui prit le poignet.
— Que vas-tu faire ? lui demanda-t-elle.
— Pas le temps. Attends-moi juste ici et soit prête à partir en vitesse.
Il se libéra et ne fut bientôt plus qu’un spectre dans le sable qui volait de tous côtés. La visibilité était épouvantable, mais cela jouait en sa faveur. Il entendit l’hélicoptère au-dessus de lui qui poursuivait ses recherches en quadrillant le secteur. Il se laissa tomber sur le sol, attendit que le bruit diminue, puis se remit sur pied et courut vers l’épave du Mig. Il plongea sous une aile et releva sa manche gauche, ôtant la cheville de plastiderme qu’il avait commencé à retirer dans la base en Afsir. Il introduisit deux doigts de sa main droite et retira un cylindre de plastique qu’il ouvrit. Deux containers tombèrent dans sa main. Il essaya de se rappeler le temps que cela prenait. Six secondes, pas plus. Il tenta d’entendre l’hélicoptère russe. Il semblait être encore assez loin. Il y avait un couvercle de réservoir enfoncé au sommet de l’aile droite. Il grimpa, ouvrit le couvercle, tint l’un des containers au-dessus de l’ouverture du réservoir, le tordit subitement puis le lâcha. Il sauta de l’aile au moment même et s’éloigna du Mig en courant, ses jambes martelant le sol. Il était à dix mètres quand une lueur l’éblouit et à vingt mètres quand la petite bombe incendiaire qu’il avait laissée tomber dans le réservoir fit exploser les vapeurs de kérosène emprisonnées.
Une explosion réduisit le Mig en pièces, et il se laissa tomber sur le sol, se plaquant contre le sable. Des débris métalliques passèrent au-dessus de sa tête. Il attendit encore quelques secondes, puis se releva et courut vers l’endroit où Tamara l’attendait.
— Allons-y ! hurla-t-il.
Il s’empara de son poignet et se mit à courir dans le sable qui s’épaississait. Derrière eux, des flammes s’élevaient au milieu des tourbillons de sable.
— Tu es fou ! cria Tamara. Maintenant, ils vont sûrement le trouver !
— Épargne ton souffle. Évidemment, ils vont le trouver. Ils auront juste le temps de voir que l’appareil a explosé.
Ils n’auront pas le temps de voir que nous avons survécu. Pas avec ce vent. Ils jetteront un rapide coup d’œil et ils repartiront aussi vite qu’ils le pourront. Sans jamais savoir que nous en sommes sortis sains et saufs.
Je l’espère, pensa-t-il pendant qu’ils couraient.



CHAPITRE 25
Au bout de deux heures de marche pénible dans un vent croissant, Tamara insista pour qu’ils s’arrêtent.
Elle marchait près de Steve, se servant de son corps comme d’un écran contre le vent et le sable qui les fouettaient sans cesse. Mais la protection qu’il lui procurait était minime. Le vent balayait le désert, non pas régulièrement, mais en tourbillons capricieux d’une force impitoyable. Pendant un instant, elle avait l’impression que le vent l’épargnait, mais ce n’était que l’effet d’un changement de direction. Tout de suite après, rendu visible par le sable qu’il charriait, le vent s’enroulait autour du corps de Steve, semblant la frapper avec une fureur redoublée, chaud et rageur. Elle trébuchait maintenant derrière Steve, accrochée à ses vêtements pour se maintenir debout. Steve fit demi-tour, dos au vent, et Tamara enfouit son visage contre sa poitrine.
— C’est stupide, lui dit-elle, la voix étouffée sous les bandes qu’ils avaient fabriquées en déchirant leurs chemises et qu’ils s’étaient attachées devant le visage. Nous n’avançons pratiquement pas. Je ne crois pas que nous ayons fait plus de quatre ou cinq kilomètres. (Elle l’entoura de ses bras.) Steve, il faut que nous nous reposions. C’est complètement idiot. Le vent, la chaleur… nous serons épuisés avant même d’avoir vraiment commencé.
Il acquiesça à contrecœur. Elle avait sans aucun doute raison. Il avait arraché un de ses boutons d’uniforme, en avait dévissé le dessus et les avait guidés à la boussole dans le vent hurlant, essayant de maintenir leur cap à l’est. Il savait qu’ils avaient fait beaucoup de pas pour rien. Pas moyen de l’éviter. Le vent hurlait continuellement, ce n’était pas une véritable tempête, mais c’était suffisant pour les cingler d’un sable chaud, débilitant, qui s’était déjà déposé sur leurs corps. Malgré tout ce dont il se souvenait de son entraînement en opération survie, il n’était pas à la hauteur de Tamara et de son expérience du désert. Elle avait pris un poignard dans une de ses bottes et s’en était servi pour couper le bas de leurs chemises et improviser d’excellents masques qui empêchaient le sable de s’accumuler dans leurs narines et d’entrer dans leurs bouches. Mais les yeux n’étaient pas protégés et elle avait raison en ce qui concernait le vent. Il les desséchait à une vitesse terrifiante, et il pensait de plus en plus à ce qui les attendait. Pas étonnant que Tamara ait proposé de le laisser partir seul. Pas de faux héroïsme ici. Elle parlait en soldat israélien – un excellent soldat. La pellicule contenait des informations vitales pour son pays. Il fallait qu’il arrive pour qu’une action diplomatique – et peut-être militaire – soit entreprise avant que la coalition soviéto-arabe ne puisse se livrer à un gigantesque chantage – pour le moins. Ces bombes nucléaires et les dépôts d’armement secret en Afsir pourraient bien valoir aux Arabes ce que leurs efforts militaires, soutenus par les Soviétiques, avaient été impuissants à leur assurer – c’est-à-dire la récupération des territoires perdus lors de la guerre des Six Jours et, finalement, la destruction d’Israël.
Il avait réfléchi à cela pendant qu’ils avançaient péniblement, se dirigeant prudemment, Tamara restant aussi près de lui qu’elle le pouvait sans le gêner dans sa progression. Une fois que ce maudit vent serait tombé – Tamara pensait que cela pourrait se produire à la fin de l’après-midi – il savait qu’il pourrait se mettre à courir à un rythme régulier qui avalerait les kilomètres. Bien plus vite qu’elle ne pourrait avancer. D’accord, Tamara avait raison de son point de vue à elle. Pas au sien. Il était prêt à risquer sa vie, c’était d’ailleurs ce qu’il venait de faire, mais pour son propre pays, pour sa mission, pour le défi qu’il relevait à cause de ce qu’il était devenu, de ce qu’il était. Et autre chose aussi : qu’on appelle cela donquichottisme démodé ou autrement, il lui était impossible d’abandonner délibérément Tamara à ce pays démoniaque. Autrement dit, la survie de la jeune femme était plus importante que le reste de la mission. Il fut stupéfait de se rendre compte qu’elle était même plus importante que sa vie à lui. Il doutait que McKay approuve une échelle de priorités si peu professionnelles, et il était encore plus certain que le Haut Commandement israélien le désapprouverait, mais ils étaient là-bas et lui était ici, et c’était comme ça. Peut-être le cyborg compensait-il pour devenir humain. Au diable tout cela, il n’en écouterait pas plus de la part de Tamara – ni de la sienne – sur ce sujet.
Finalement, il devint trop difficile de parler, de se faire entendre dans le bruit assourdissant du vent gt dans le sifflement du sable qui balayait le sol. Il était encore plus difficile de marcher. Il fallait qu’ils s’arrêtent, et ils se mirent à chercher un coupe-vent. Ils le trouvèrent derrière le flanc escarpé d’une petite colline, et Tamara et Steve, reconnaissants, se laissèrent tomber sur le sol, le dos collé au mur de terre tassée.
Pendant plusieurs minutes, Tamara se contenta de se reposer, de donner à ses poumons torturés la possibilité de respirer sans avaler ni poussière ni sable. Appuyée contre Steve, la tête sur son épaule, les yeux clos, elle reprit sa respiration et ses forces. Steve en profita pour regarder autour d’eux. Leur abri devait résulter d’une érosion quelconque. Le vent ou l’eau avaient creusé un profond sillon dans le sol pour créer ce mur de terre et le surplomb au-dessus de leurs têtes, lui donnant une forme d’arche qui les protégeait efficacement du vent et du sable. Calmement assis, hors du hurlement direct du vent, il entendit le sable comme quelque chose de neuf, faisant un bruit curieusement proche de celui de la neige poudreuse sèche qui volait au-dessus du sol arctique gelé. A gauche et à droite, le sable passait à l’extérieur des bords arrondis de la coupole naturelle, sable qui semblait gravé sur ce qui restait du soleil, lumière pâle, jaunâtre, irréelle, tout à fait appropriée pour ce monde inhospitalier. Ils se trouvaient dans une poche de terrain encerclée de sable furieux qui passait au-dessus d’eux et de chaque côté, mais qui ne les atteignait que sous forme de particules glissant le long du remblai contre lequel ils s’appuyaient.
S’il y avait du vent sur la Lune, voilà ce que ça donnerait, pensa-t-il. Cette belle surface poudreuse soulevée et emportée — il se souvenait de ses heures de mouvement ralenti sur ce sol cendreux, poussiéreux. Pas comme cet enfer brûlé par le soleil. Pas d’air, rien pour faire voler la poussière… Mars, c’était une autre affaire. Ils ont là-bas les ancêtres de toutes les tempêtes de poussière, sur toute la foutue planète, comme celle de novembre 71. Des vents à 300 km/h et plus. Des kilomètres de haut. Un monde entier enveloppé de poussière. De la poussière mais sans aucun bruit. Impossible. C’est de la vraie poussière là-bas, pas du sable. Le sable provient de l’érosion des rochers par l’eau et…
Il s’arrêta. Danger. Il dérivait, se laisant aller à rêvasser, s’évadant du moment présent. Tu as déjà suffisamment fait ce genre de trucs, se dit-il pour savoir que si on ne peut affronter la réalité, on se réfugie, on s’échappe dans ses souvenirs… Il se demanda pourquoi son corps tremblait et se retourna en se rendant compte que Tamara le secouait. Elle lui sourit et hocha la tête.
— Donne-moi ta veste. Ça fait trois fois que je te le répète.
Il se demanda pourquoi mais il enleva sa tunique d’uniforme et la lui tendit. Elle retira rapidement la sienne, ouvrit un autre bouton et en sortit un fil de pêche mince et solide. Elle lui tendit le couteau.
— Coupe une série de trous espacés de deux à trois centimètres le long du bord de chaque veste, lui dit-elle.
Quand il eut fini, elle passa le fil de pêche dans les trous et le noua jusqu’à ce que les deux vestes soient réunies pour former un auvent improvisé au-dessus de leurs têtes. Elle se blottit contre lui le plus possible, eut un sursaut subit et s’éloigna.
— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il.
— Ton bras. Il faut s’en occuper maintenant.
Elle coupa la manche de chemise. Le sang avait séché depuis longtemps. Elle approcha son visage de la blessure et émit un son curieux.
— J’essaie de rassembler de la salive pour laver le sang et voir ce qu’il y a dessous.
Elle était déjà desséchée et sa salive était grandement réduite. Elle prit la trousse de secours sous la cape, en sortit la teinture d’iode et nettoya la blessure. Il grinça des dents. Puis elle l’enduisit de pénicilline et mit de la gaze et une bande.
— Il y a un miroir dans ce truc ? demanda-t-il.
Elle fouilla la trousse et lui tendit un petit miroir de sept centimètres sur dix.
— Nous pourrions en avoir besoin pour faire des signaux à un avion de recherche – d’une espèce amie, j’espère.
Il glissa le miroir dans sa poche de chemise. Elle posa la trousse à côté de lui sur le sol et se reblottit contre lui, glissant son bras sous le sien, le visage contre sa poitrine. Pendant plusieurs minutes, ils se contentèrent de rester immobiles, regagnant leurs forces.
— Tamara ?
— Hein ?
Elle était presque endormie.
— Cet hélicoptère russe… les Israéliens contrôlent le Sinaï. Comment se fait-il qu’ils n’aient eu aucune difficulté à nous poursuivre ?
Elle secoua la tête, toujours blottie contre lui, l’entourant maintenant de ses bras.
— Personne ne contrôle le Sinaï, lui expliqua-t-elle. Seulement de petites parties. Le reste est sans intérêt, comme l’endroit où nous nous trouvons. Nous n’occupons pas ce secteur, nous nous contentons de le patrouiller de temps en temps.
— Ce qui veut dire qu’ils vont revenir.
— J’ai essayé de te le dire. C’est pour ça que je veux que tu partes seul.
— Pas question.
— S’il te plaît. Je voudrais que tu sois sérieux.
— J’écoute.
— L’information sur la bombe atomique.
— Thermonucléaire, d’après son aspect.
— C’est encore pire, dans ce cas, Steve. Il faut que cette information soit transmise. Les… photos. Écoute-moi. Demain matin, demain à midi au plus tard, je serai desséchée. Nous n’avons pas d’eau, il n’y en a pas ici dans le Sinaï. Je ne pourrai plus marcher et je ne rampe pas très vite. Tu seras aussi déshydraté, mais cela t’affectera moins que moi. Tu es plus fort.
Si tu forces un peu, en dormant le jour tu y arriveras peut-être, Steve. S’il te plaît.
— Tamara, débarrasse-toi tout de suite et définitivement de cette idée. La réponse est non. Nous irons ensemble. (Il leva les yeux.) En outre, ces nuages nous aident plus que tu ne penses. Il ne pleut peut-être pas, mais il y a de l’humidité dans l’air. Nous ne perdrons plus notre eau aussi vite qu’avant. Alors, tais-toi et dors un peu. Nous allons marcher toute la nuit.
Elle le contempla, hocha tristement la tête et se rapprocha à nouveau de lui. Il sentit les seins de Tamara sur le côté de son torse. Fermes contre lui. Il passa son bras autour d’elle pour la serrer davantage. Elle murmura doucement, lui prit la main, la posa sur l’un de ses seins et s’endormit.
Quand ils se réveillèrent, la lune était basse sur l’horizon et d’un orange foncé. Steve se réveilla la premier, attentif à ne pas bouger. Il écouta, cherchant à entendre des bruits de moteurs, de voix ou autres. Silence. Le vent lui-même était tombé. Il jeta un coup d’œil à sa montre. Passé minuit. Ils avaient dormi plus longtemps que prévu. Il appela Tamara. Il ne réussit à émettre qu’un coassement. Étonné, il déglutit — ou essaya. Sa langue était enflée, sa gorge rêche comme du papier de verre. Il remua la langue, la sentant râpeuse contre ses dents, contre son palais. Il réussit à produire un peu de salive, la fit lentement rouler dans sa bouche, puis l’amena à ses lèvres. Cette fois, sa voix se fit entendre.
— Tamara. Réveille-toi.
Il s’attendait à ce qui allait se produire et il la tint. Elle frissonna un moment, s’agrippant à lui. Elle finit par s’asseoir, repoussant la cape qui les recouvrait. Une pluie de sable tomba sur eux.
Elle s’était déjà trouvée dans des situations identiques, il s’en rendit compte. Elle n’essaya pas de parler. Elle fit lentement et prudemment bouger sa langue, humidifiant sa bouche, s’humectant les lèvres. Il attendit qu’elle ait fini. Elle le regarda avec l’ombre d’un sourire.
— Comment te sens-tu ?
— Lamentable.
— Ça va empirer jusqu’à ce que nous trouvions de l’eau.
Elle s’étira lentement et se mit sur pied.
— Demain soir à cette heure…
Elle haussa les épaules, comme si elle savait qu’il était inutile de reprendre leur discussion. Elle regarda autour d’elle, observa la lune cuivrée, énorme, basse sur l’horizon.
— Elle va nous aider en montant dans le ciel. Le désert reflète bien la lumière. (Elle se tourna vers lui.) J’imagine que tu n’as pas retrouvé ton bon sens ?
— Allons-y, lui répondit-il.
Il jeta la cape improvisée sur son épaule, accrocha la trousse de secours à son ceinturon. Il regarda la boussole et ils partirent vers l’est.
Ils marchèrent en silence, tantôt séparés, tantôt Tamara lui saisissant la main sans commentaire et s’accordant à son pas. La température était descendue à… il ne savait combien, mais cela les aidait, de même que l’humidité relative. Il se souvint des déserts du Mexique et de l’Arizona la nuit, se rappela que pendant son entraînement à des opérations de survie, même dans les pires déserts, l’humidité relative montait à 40 ou 50 %. Cela allait arrêter la perte d’eau corporelle. Mais il supposait qu’ils avaient dû perdre de 3 à 5 % d’eau. C’était une déshydratation suffisante pour être très gênante, et ce n’était qu’un début. Le vieux truc militaire de se mettre un caillou lisse dans la bouche et de le sucer pour stimuler la production de salive lui revint à l’esprit. Formidable. Sauf qu’il fallait commencer avec une quantité d’eau presque normale dans le corps. Quand on était desséché, tout ce que le caillou pouvait faire était de cliqueter contre les dents. Il se souvint des cachets de sel. Même foutu truc. Un gramme de sel retenait 80 grammes d’eau dans le corps, mais encore une fois il fallait avoir de l’eau dans le corps au début, sans cela le sel rendait fou de soif. Laisse tout cela, contente-toi d’avancer, de marcher.
Il entendit plusieurs fois des bruits de moteurs dans le lointain et il s’arrêta pour scruter le ciel. La vue de Tamara était bien supérieure à la sienne, tout particulièrement la nuit. Elle voyait comme un renard des sables et désignait de lointaines lumières dans le ciel quand il ne détectait encore qu’un son. Rien ne s’approchait d’eux par air. En fait, leur plus proche visiteur n’approcha pas à moins d’une bonne trentaine de kilomètres. Rien d’amical, d’ailleurs. Ils étaient quatre, volant bas, quadrillant le secteur et envoyant des fusées éclairantes au sol. Tamara et lui les observèrent, essayant de repérer tout ce qui pouvait s’approcher d’eux d’un autre côté. Quand cela se produisit, leur espoir naissant se brisa rapidement. Deux chasseurs à réaction israéliens, des Phantom d’après leur bruit, arrivèrent de l’est en vrombissant et se précipitèrent en direction des hélicoptères ennemis. Mais les radars les repérèrent longtemps à l’avance et les appareils russes ou égyptiens, ou quoi qu’ils soient, se hâtèrent de franchir le canal. Steve ne reprit ses esprits qu’après la disparition des chasseurs israéliens. Les petites bombes éclairantes. Il en avait une dans la poche et quatre autres dans le container du poignet gauche. Il aurait pu arracher la goupille et les jeter aussi haut que possible. Il aurait été difficile de ne pas voir cela dans le désert, la nuit. Mais il ne l’avait pas fait. Manifestement, la perte d’eau diminuait sa capacité de penser. Il serra la main de Tamara et elle trébucha à sa suite.
— Viens, dit-il d’une voix bourrue.
Elle ne répondit pas et il eut envie de la prendre dans ses bras en voyant les lèvres craquelées qui noircissaient.
À 3 heures du matin, il décréta une halte pour se reposer un moment. Il fallait qu’il se soulage. Malgré un besoin d’eau désespéré, son organisme fonctionnait encore et il fallait qu’il urine. La pensée qu’il devrait s’éloigner de Tamara lui traversa l’esprit, mais il était trop engourdi et des civilités de ce genre en un tel moment, tout spécialement après avoir vécu ensemble — il commençait maintenant à comprendre la sagesse de cet arrangement – semblaient inutiles. Il se détourna et ses mains cherchèrent à tâtons sa fermeture Éclair.
— Non !
— Qu’est-ce qui ne va pas ? Je suis désolé, mais les toilettes ne correspondent pas tout à fait à ce que j’avais demandé…
— Nous ne pouvons nous permettre de gaspiller aucun liquide.
Il la regarda, ouvertement incrédule.
— Tu ne comprends pas, dit-elle en forçant les mots à sortir d’une bouche parcheminée. Pas boire. Dangereux. Sel des reins. (Les mots sortaient lentement, soigneusement espacés.) Rincer la bouche. Gargariser. Sinon la langue enflera. Impossible d’avaler. (Elle respira profondément et leva les yeux vers lui.) Vieux truc du désert. Beaucoup d’Arabes… et d’Israéliens ont vécu grâce à ça. (Elle remua faiblement.) Il faut un récipient.
Elle chercha frénétiquement, puis désigna sa taille :
— Trousse de secours. Garde les pommades pour les brûlures, nos lèvres. Reste inutile pour nous. Utilise ça.
Il hésita et elle eut une expression d’une lassitude exaspérée.
— Ne sois pas idiot. Fais ce que je dis.
Il ouvrit la trousse. C’était une boîte qui se fermait hermétiquement pour être étanche. Ce qui voulait dire qu’elle pouvait également contenir des liquides. Mais il ne pouvait encore accepter ce qu’elle disait, même si c’était manifestement le bon sens. Il vida la boîte, lui donna la pommade et jeta le reste. Il hésita encore et elle lui fit signe avec colère d’en terminer. Il s’exécuta et, à sa grande surprise, quand il utilisa le contenu selon les directives de Tamara, le cruel dessèchement de sa bouche et de sa gorge disparut.
Il lui apporta le récipient pour qu’elle fasse de même. Elle protesta faiblement que c’était plus important pour lui, qu’il avait besoin de ses forces. Il se souvint de ce qu’il avait ressenti, le gonflement cotonneux de sa langue, la quasi-impossibilité de déglutir.
— Prends-le, bon sang, lui dit-il.
Elle obéit, suivit le processus qu’elle lui avait indiqué. Puis il la soutint tandis qu’elle produisait ce qu’elle pouvait pour le récipient. Il le referma et remit la trousse à son ceinturon.
Elle parlait plus facilement maintenant :
— Nos corps vont bientôt être complètement déshydratés. Il est important de conserver tout ce que nous pouvons. De rincer notre bouche et notre gorge aussi souvent que possible. Sers-t’en largement. Sans cela, ça va s’évaporer et ça ne servira à personne. On ne peut pas garder de liquide ici dans le désert.
Elle lui passa de la pommade sur les lèvres et sur le nez, puis attendit patiemment qu’il lui fasse de même. Il rangea le tube.
— Nous avons encore trois heures de nuit, dit-il simplement.
Il n’y avait rien d’autre à dire. Il lui prit fermement la main et ils partirent vers l’est sur le sol cruel d’El Arish.
Aux premières lueurs de l’aube, il trouva une dépression sur le côté d’un remblai, formant une sorte de grotte. Il l’installa sous le surplomb et suspendit la cape improvisée pour leur procurer un peu d’ombre qui les protégerait de la chaleur brûlante du jour. Car les nuages avaient disparu et le soleil frappait le désert avec une furie malveillante.
Quand il se réveilla, ses forces lui étaient un peu revenues grâce à son long repos. Pas de temps à perdre. Il la tira d’un sommeil presque comateux, attendit qu’elle ait retrouvé ses esprits et qu’elle se soit repérée.
— Allons-y, dit-il d’une voix sans timbre.
Ils repartirent vers l’est. L’ombre d’un souvenir le narguait. Elle lui avait expliqué qu’il n’y avait pas d’oasis près d’eux, que la première se trouvait plus loin à l’est, près de la frontière israélienne et qu’il y aurait sans doute des détachements militaires à cet endroit.
— Bur Um Hosaira est au nord, avait-elle dit. C’est la plus au nord des quatre. Puis il y a Agerud, Thamilet Suweilma et, plus près de nous si nous allons droit vers l’est, El Kuntilla. Elles sont toutes dans de basses collines.
Une oasis. Cela voulait dire qu’avant la guerre elles avaient été occupées par les Égyptiens, donc par des forces armées. Cela signifiait aussi, lui disait son cerveau fatigué, que lorsque les Israéliens avaient frappé à l’ouest, ils étaient sûrement allés droit sur les camps, ennemis. Au premier signe d’une attaque juive massive, les Égyptiens devaient avoir pris la fuite pour traverser le Sinaï. Il essaya d’extirper de son cerveau le détail de quelques-unes des poursuites… des colonnes israéliennes guidées par des avions pour le réglage des tirs avaient foncé dans le désert pour couper les colonnes égyptiennes qu’elles pourraient rencontrer, puis se hâtaient d’aller chasser du gibier frais. Ce qui signifiait…
— Est-ce qu’il y a eu des batailles importantes dans ce secteur, Tamara ? lui demanda-t-il d’un ton pressant.
Elle acquiesça.
— Entre El Arish et Gerario, les lits à sec, dit-elle lentement. Peut-être à 40 ou 50 kilomètres à l’est de El Kuntilla. Je me souviens… j’étaîs opérateur radio dans une des colonnes du Sinaï.
— Qu’est-il arrivé ?
Elle haussa les épaules.
— Nous avons détruit une colonne. Beaucoup de véhicules.
— Et ensuite ?
— Nous avons renvoyé les prisonniers avec quelques gardes et nous avons poursuivi vers l’est.
— Donc, la bataille doit avoir eu lieu à l’est par rapport à nous, peut-être à une quinzaine de kilomètres d’ici ?
Elle acquiesça et se tut, épuisée. Mais il avait au moins un but maintenant. Il fallait qu’il trouve l’une de ces colonnes détruites. Dans le désert, les choses restaient intactes pendant des années. Le nom du Lady be good lui revint à l’esprit. Un vieux bombardier B-24 de la Seconde Guerre mondiale. Écrasé dans le désert lybien. L’équipage avait péri. Et quinze ans plus tard, quelqu’un avait trouvé l’épave et les squelettes. Mais l’eau des cantines était aussi bonne qu’au jour où l’avion avait décollé pour cette mission.
Il la tira, la traîna, l’aida toute la nuit, trébuchant, tombant quelquefois, errant en larges cercles d’autres fois. Mais il se tapa sur le crâne, hurla et cria pour se maintenir au moins partiellement alerte. Il fallait qu’il continue à avancer. Leur seule chance maintenant était de trouver l’une des colonnes de véhicules militaires détruites.
Les heures s’écoulaient dans une torpeur assommante. Tamara s’évanouit plusieurs fois et finit par ne plus pouvoir aller plus loin. Il la posa sur le sol du désert, inconsciente Il s’équilibra soigneusement, la souleva et la posa en travers de ses épaules. Il fut surpris de découvrir que c’était beaucoup plus facile de marcher en la portant. Il pouvait avancer à son pas, sans être entravé par la démarche irrégulière de Tamara. Il trouva son rythme, avança d’un pas rapide, courbé en avant, ses jambes se déplaçant avec un effort bien moindre que celui qu’il avait fourni depuis des heures. C’était un mouvement d’automate. Il pensa aux jambes bioniques qui les supportaient, lui et Tamara, ces jambes qu’il avait autrefois maudites. Elles prouvaient maintenant combien elles étaient merveilleuses. Pas de muscles qui tremblaient, pas de nerfs qui se relâchaient, pas de tendons qui tiraient et qui l’entraveraient. Malgré tout, tandis qu’il avançait d’un pas régulier, le poids de Tamara se fit plus lourd sur ses épaules, engourdissant ses muscles.
La lune était descendue juste au-dessus de l’horizon et il maudit les ombres qui s’allongeaient. Le sol du désert sur lequel il marchait était un mélange d’amas de sable, de roches, de pierres et de Dieu savait quoi d’autre. Quelquefois, son pied heurtait un obstacle et il trébuchait, vacillant en cherchant à reprendre son équilibre. Ses jambes le propulsaient en avant, infatigables, rythmant sa marche, mais le reste de son corps s’épuisait. Il est impossible de marcher ainsi sans brûler d’énergie et le corps a besoin de son eau pour compenser. Il savait qu’il avait perdu entre 10 et 15 % de son poids normal et que Tamara avait aussi souffert. Elle n’était encore en vie que grâce à son extraordinaire entraînement physique. Il ne pouvait avancer avec le poids de la jeune femme sur le dos que grâce aux membres qui engendraient son mouvement et, pour la première fois, espérant pouvoir continuer assez longtemps pour atteindre la sécurité et sauver leurs vies – sa vie à elle –, il fut reconnaissant de ne plus être l’homme qu’il avait été avant de s’écraser dans le désert californien… Un homme peut tout perdre dans un désert et tout retrouver dans un autre. Ses pensées se concentrèrent sur Tamara. Il avançait mécaniquement, uniquement grâce à la mémoire de ses cellules. Il n’était plus capable de penser rationnellement à leur situation immédiate. Sa seule pensée était d’avancer avec Tamara, de la conduire en sécurité. Il se rendit compte que, s’il était le même Steve Austin qui avait été astronaute et pilote d’essai, il pourrait être encore vivant et ramper sur le ventre au lieu de marcher de ce pas soutenu. La plupart des hommes qui perdent 10 % de leur poids par déshydratation meurent rapidement. À 15 %, ceux qui survivent sont infirmes et délirent. Il délirait lui aussi, d’accord, mais il avait encore des sensations et il continuait à avancer. Il ressentait une affection inhabituelle et croissante pour les objets mêmes qui l’avaient fait se considérer autrefois comme moins qu’humain. Il pensa à la petite fille dont il avait sauvé la vie dans le car en flammes, et il se rendit compte qu’il était guéri de cet instant qui l’obsédait jusqu’alors. Le choc de cette révélation pénétra son esprit engourdi.
Il eut une vision fugitive de Jan Richards, quelqu’un à cent ans de distance, appartenant à un monde situé à des millions de kilomètres. Il eut l’impression mystérieuse que, quoi qu’il arrive cette nuit ou dans les heures à venir, il était en train de renaître, et qu’un Steve Austin nouveau, différent, émergeait de la silhouette qui avançait péniblement dans le Sinaï. Il savait au plus profond de lui-même que s’il survivait, elle devait survivre, et qu’ensuite, d’une manière quelconque, ils ne seraient jamais séparés.
L’impact du soleil le fit chanceler. Mon Dieu, combien de temps ai-je marché ? Je ne me souviens même pas de l’aube, du soleil… Il sentit la chaleur cuisante qui commençait déjà à brûler sa peau exposée. Pas de transpiration nulle part. Pas assez d’eau en lui. Mais ce soleil… il fallait qu’il trouve un abri, de l’ombre. Le soleil pouvait les tuer tous les deux. Il regarda autour de lui, plissant son œil unique dans la lumière éblouissante. Il ne vit rien qui soit capable de soustraire leurs corps à la chaleur plus intense à chaque instant. Sa langue enflée sortait légèrement de ses lèvres et il pensa à la trousse de secours et à son précieux liquide. Il s’équilibra soigneusement, le corps de Tamara sur les épaules, et prit la trousse, l’amenant à son visage. Complètement vide. Il la jeta, se rendit compte qu’il devait la conserver, l’utiliser. Il avança en chancelant vers le récipient, se pencha avec précaution, le tint devant lui d’une main et fourragea dans sa braguette de l’autre. Il fut choqué de découvrir que son urine coulait maintenant involontairement, qu’il ne contrôlait plus sa vessie, qu’il avait gaspillé pendant la nuit les premières gouttes de ses fluides corporels. Pour la seconde fois en quelques minutes, il jeta le récipient. Il fallait qu’il trouve un abri ou bien Tamara allait mourir sur ses épaules. Il se tint immobile, se forçant à réfléchir et, plutôt que de continuer à marcher en ligne droite dans le soleil brûlant, il se retourna lentement pour voir si…
Du métal tordu.
Un canon antichar pointé vers le ciel.
La colonne anéantie.
Il avança, d’une course traînante, son taux d’adrénaline montant dans son organisme. La colonne était à quelques centaines de mètres, au sommet d’une longue côte. Il la grimpa en dépensant ses forces sans compter, brûlant son énergie, s’agrippant au sol de la main gauche pour s’aider, tenant Tamara de la droite. Il parvint au sommet, avança dans l’ombre de la carcasse brûlante, démolie, d’un camion et posa avec peine le corps inerte de Tamara sur le sable.
Il tituba, déséquilibré par le soudain changement de pression sur ses muscles. Il monta en trébuchant dans le véhicule, espérant trouver une cantine. Rien. Il passa au suivant. Puis dans un tank bouillant, dans une jeep, dans un autre véhicule, dans un autre encore. Sans résultat. Il s’assit sur le sol, engourdi, essayant de jurer et ne pouvant émettre qu’un coassement. La pensée soudaine qu’il n’était qu’un imbécile, qu’il ne réfléchissait pas, le frappa. Il se dirigea d’un pas traînant vers une jeep retournée, les pneus éclatés. Retournée, le moteur intact. Il se laissa tomber sur le sol, rampa sous le pare-chocs avant, chercha le radiateur. Là. Pétrifié, Il essaya le bouchon, ignorant la douleur. Il n’y parvenait pas. S’il lui était resté de l’eau dans le corps, il aurait pleuré de frustration. Réfléchis, imbécile, se moqua son cerveau. Il contempla sa main, les doigts blessés qui n’avaient pas réussi à l’aider, le sang rare qui perlait. Utilise l’autre main, la gauche…
Des doigts d’acier se refermèrent sur le bouchon et l’arrachèrent complètement. Il traîna son corps plus près et un flot d’eau âcre éclaboussa son visage. Il ne pouvait croire à l’incroyable douceur de cette sensation. Il se retourna péniblement, arracha sa chaussure gauche, la tint sous ce qui n’était plus qu’un mince filet d’eau. Il essaya de se maîtriser, se mit de l’eau sur les lèvres, prit une gorgée, la fit tourner dans sa bouche. Il réussit à avaler plusieurs gorgées, se sentit mieux, surpris de son bien-être. Il pensait clairement maintenant et il se dirigea vers un second véhicule. Il parvint à extraire la valeur d’une tasse d’eau du radiateur. Il retourna vers l’endroit où il avait laissé Tamara en tenant le précieux liquide dans sa chaussure.
Tamara n’était plus là.



CHAPITRE 26
Il regarda autour de lui, éperdu, l’appelant malgré sa gorge enflée. Il n’entendit pour toute réponse que le bruit du vent et du sable glissant entre les véhicules dans son dos. C’était impossible… Auraient-ils été suivis par une patrouille arabe ? Si près d’Israël ? Mais il aurait entendu les moteurs, quelque chose. Il se força à réfléchir, à regarder par terre. C’est alors qu’il vit ce qui s’était passé. Il aperçut leurs traces et la dépression dans le sable à l’endroit où il l’avait placée, puis ses propres empreintes de pas s’éloignant et revenant. Mais il y avait une autre piste qui partait sur la gauche. La trace d’un corps qui rampait, descendant la côte qu’il avait grimpée en la portant. Il réussit à équilibrer soigneusement la chaussure et son précieux contenu, un soupçon naissant le poussant à avancer aussi vite que possible sans renverser une goutte d’eau. Il la vit alors et comprit ce qui s’était passé.
Elle avait repris conscience quand il l’avait posée sur le sol. Elle avait eu une dernière étincelle de pensée cohérente. Elle connaissait le désert, avait vécu sous sa menace la plus grande partie de sa vie. Elle savait que Steve Austin ne pouvait pas survivre avec elle comme fardeau. En reprenant conscience, seule sur le sable, elle l’avait vu s’éloigner. C’était sa chance. Elle rampa sur le ventre, se traînant en bas de la côte sur les mains et les coudes, cherchant un creux où se cacher. N’importe quoi pouvant la dissimuler aux yeux de Steve pour le laisser libre de partir seul.
Il la trouva visage contre le sable, les mains tendues, agrippant le sol pour se tirer encore plus loin. La panique le prit quand il pensa qu’elle s’était peut-être étouffée dans le sable. Il posa délicatement la chaussure à côté de lui, s’agenouilla pour la retourner et la prit dans ses bras. Il la regarda. Le visage de Tamara était noirci par la terrible déshydratation de son corps. Sa peau avait tendu ses lèvres et ses gencives qui s’étaient retroussées pour lui donner un masque mortuaire. Ses dents d’un blanc brillant ressortaient dans son visage noirci. Il fut abasourdi de constater que son nez même avait rétréci. Ses paupières s’étaient desséchées et ses yeux semblaient jaillir comme des billes. De la main droite il effleura une peau parcheminée qui avait été autrefois douce et belle. Il tendit la main sur sa droite, rapprocha la chaussure, plongea ses doigts dans l’eau. Il se souvint qu’il fallait être prudent et il se contenta de lui mettre d’abord quelques gouttes sur les lèvres. Puis il renversa en arrière la tête de Tamara, laissa l’eau s’égoutter de ses doigts dans la bouche de la jeune femme, eau qui était immédiatement absorbée par son corps. Il continua à lui donner de l’eau jusqu’à ce que la chaussure soit vide. Grâce à Dieu, cela faisait de l’effet. Elle bougeait la langue et se mit à gémir d’une voix rauque.
Il la posa doucement sur le sol. Il savait qu’il lui fallait encore de l’eau pour lui, pour elle. Il n’y avait que le liquide saumâtre, métallique, qu’il avait trouvé dans les véhicules, mais il y en avait d’autres et il retourna, trébuchant en courant, vers les restes éparpillés du convoi. Il chercha un meilleur récipient, prit un jerrican d’essence à l’arrière d’un tank et en dévissa le bouchon. Complètement vide. Cela ferait l’affaire. Il passa d’un véhicule à l’autre, d’un camion à une jeep, puis à un tank, les faisant tous, ouvrant les radiateurs, cherchant le précieux liquide. Il avait vidé les réservoirs d’au moins une demi-douzaine de jeeps et de camions quand il le trouva. Un jerrican d’eau de vingt litres enfoncé dans le sable, le bouchon fermé. Il le prit, le secoua. Il était au quart plein.
Il retourna à l’endroit où elle reposait sur le sol, le regard vide. Il s’agenouilla à nouveau à son côté, ouvrit le jerrican et transféra le précieux liquide dans sa chaussure. Il continua à lui humecter les lèvres et la langue. Un quart d’heure plus tard, elle commença à déglutir péniblement. À ce point, avaler pouvait produire une réaction violente. Pendant que l’eau agissait, il ouvrit le jerrican, versa l’eau saumâtre dans sa chaussure et commença à lui frotter le visage avec l’eau, massant fermement mais doucement.
Une heure s’écoula et elle reprit pleine conscience, bien que celle-ci ne soit pas encore cohérente. Il l’avait transportée à côté d’un camion et étendit la cape improvisée pour faire de l’ombre. Il se souvint qu’il fait toujours moins chaud au-dessus du sol du désert que sur le sable même – moins chaud de 20 à 30°. Il attacha la cape au pare-brise d’une jeep et posa délicatement Tamara dans le véhicule où il recommença son traitement. Elle avalait lentement, avec moins de difficulté. Il attendait le rejet inévitable. Il vint violemment, son organisme refusant l’eau. Cela irait mieux maintenant. Elle réussit à conserver la valeur de deux autres tasses.
Le massage prolongé avait fait des miracles, sa peau s’était adoucie au contact de l’eau et avait commencé à absorber le liquide, de la même façon que le cuir vert s’adoucit sous la pluie. Elle finit par dormir et il s’occupa de lui-même, buvant lentement et profondément. Il pensa au miroir qu’il avait dans sa poche et le sortit pour se regarder. Il resta pétrifié sur place pendant un long moment. Les yeux fixés sur la tête de mort qui lui rendait son regard. Il se frotta le visage, le massant régulièrement, et but à nouveau. Il secoua doucement Tamara, la força à reboire, puis avala lui-même une nouvelle tasse. Ses entraînements de survie avaient gravé une règle d’or dans son esprit. Ne jamais épargner d’eau dans le désert quand le corps souffre de déshydratation. Remplacer l’eau de l’organisme sitôt que l’occasion se présente. La loi cardinale. Tu peux perdre ce que tu transportes. Laisse ton corps absorber toute l’eau possible. Mais, pour l’instant, ni Tamara ni lui ne pouvaient en absorber davantage. Il grimpa dans la jeep pour prendre la jeune femme dans ses bras et il s’endormit profondément.
Il se réveilla raide et engourdi. Le soleil était tombé à 15 ou 20° au-dessus de l’horizon. Ce serait la dernière nuit, il le savait. Il avait déjà décidé de ce qu’il fallait qu’il fasse. Ils pouvaient être poursuivis, cela n’avait plus d’importance. Il fallait maintenant qu’il prenne des risques. D’abord, apporter de l’eau aux lèvres de Tamara. Elle but relativement aisément, suivant ses mouvements des yeux. Sa peau avait retrouvé quelque élasticité, bien qu’elle soit toujours dans une condition physique terrible. Il se massa encore et but. Il n’y avait plus d’eau.
Il se mit rapidement au travail. Il n’avait jamais utilisé l’émetteur de détresse de son pied droit, par peur d’être détecté par les Soviétiques ou les Arabes. Maintenant, plus près de la frontière israélienne – il ne savait pas exactement à quelle distance, cela pouvait aller de 30 à 80 kilomètres, ils pouvaient avoir tourné en rond –, il était prêt à tout risquer. Il prit l’émetteur, sortit la mince antenne et la tendit entre deux camions détruits. Il tourna le bouton. La batterie devrait opérer de quatre à six heures, émettant sur 121,5 et 243 mégahertz, les fréquences internationales de détresse. C’était une transmission V.H.F., ce qui voulait dire que sa portée était limitée, mais elle pouvait être captée à 80 kilomètres ou plus en ligne droite par quelque chose dans l’air – si quelqu’un écoutait sur l’une des deux fréquences.
L’eau l’avait revigoré, lui redonnant des forces inattendues, mais il savait que cela ne durerait pas longtemps. Il grimpa dans un tank, ouvrit la fente qui permettait au conducteur de voir, pour obtenir plus de lumière, et se servit de son couteau pour couper toutes les sangles qu’il pouvait trouver. Il revint près de Tamara et ajusta le harnais improvisé autour d’elle. Elle semblait en était de choc.
Il retourna vers les véhicules. Il arracha des morceaux de carcasses, s’écarta du convoi d’une douzaine de mètres et posa le métal sur le sol de manière à former une énorme flèche en direction de l’est. Il revint encore vers les véhicules, une barre de fer prise sur un camion à la main, tirant des jerricans vides. Il passa d’un véhicule à l’autre, perçant les réservoirs d’essence jusqu’à remplir un jerrican. Il posa celui-ci contre le camion qui semblait le moins endommagé, puis il draina toute l’huile qu’il put jusqu’à ce qu’un nouveau jerrican soit à moitié rempli du lourd liquide. Il versa l’essence et l’huile sur les pneus et dans le moteur du camion, puis il recula pour se mettre à l’abri. Il prit une bombe éclairante dans son poignet bionique, tira la goupille et la jeta contre les pneus imbibés d’essence. Il eut à peine le temps de détourner les yeux avant que le feu n’éclate. Il observa les flammes qui léchaient le moteur, les pneus et la carcasse du véhicule. C’étaient les pneus qui comptaient. S’ils pouvaient brûler, ils dégageraient un énorme nuage de fumée qui ferait accourir quelqu’un. Peut-être, se prévint-il. Il valait mieux ne compter que sur lui-même. Il était déjà fatigué par ses efforts et il savait que l’eau ne lui avait redonné de l’énergie que pour un temps limité. Il revint à la hâte vers Tamara et l’aida à se remettre sur pied.
— Je vais te porter avec ces courroies, lui dit-il.
Elle acquiesça sans parler, puis secoua la tête et essaya de le repousser en lui donnant des coups de poing sur la poitrine avec une force d’enfant. Il lui prit les poignets, lui parla calmement jusqu’à ce qu’elle se soumette. Il s’agenouilla, la pressant de grimper sur ses épaules, les bras pendants, le corps maintenu par les courroies. Il se mit lentement debout, équilibrant son poids avec les sangles. De gros nuages de fumée noire montaient dans l’air. Mais c’était trop tard. Le soleil était maintenant couché et la nuit montait avec la rapidité coutumière dans le désert. On ne pourrait voir cette fumée qu’au clair de lune. Il regarda sa boussole et se mit en marche. Ses muscles étaient encore raides et douloureux de son sommeil dans la jeep, de ses efforts exceptionnels, et il sentait déjà que son corps réclamait de nouveau de l’eau.
— Eh bien, il n’y en a pas, se dit-il. Et il n’y en aura plus. Alors, montre ce que tu vaux…
Il se mit en route. Ses talons s’enfonçaient dans la pente sablonneuse pendant qu’il descendait le petit monticule, trébuchant dans l’obscurité subite, souhaitant que la lune soit plus haute dans le ciel. Il déplaça plusieurs fois le poids de Tamara sur ses épaules jusqu’à ce que ses muscles acceptent le fardeau et se mettent à fonctionner sous cette pression inattendue. Il ne pouvait pas marcher d’un pas mesuré. Pas le temps. Il avancerait jusqu’à ce que tout mouvement cesse dans son corps. Aussi simple que cela, 20 ou 30 ou 80 kilomètres, cela n’avait pas d’importance. Si quelqu’un captait son signal de détresse, ils enverraient des hélicoptères sur les lieux. Il savait ce qu’ils trouveraient là. De la fumée montant dans le ciel. Et la flèche sur le sol pointée dans la direction qu’il avait prise.
La température avait déjà baissé et il fut reconnaissant de la brise fraîche. Il en avait besoin, de même que de toute l’aide possible. Il savait que son organisme s’épuisait, que seuls des soins médicaux, du repos, de grandes quantités de liquide pourraient redonner la santé à son corps – et à celui de Tamara.
Il jeta un coup d’œil à sa montre. Il marchait depuis quatre heures et le poids de Tamara avait engourdi les muscles de ses épaules. Il se pencha en avant, essayant de la recevoir davantage sur le dos. Il trébucha plusieurs fois en traversant une surface plate jonchée de rochers, tombant même une fois à genoux, les mains tendues pour éviter le choc. Une douleur aiguë transperça sa main droite quand elle cogna l’arête vive d’un rocher. Il se mit à genoux, cherchant à reprendre sa respiration, n’osant pas se baisser jusqu’au sol parce qu’il se rendait compte qu’il n’aurait jamais la volonté de se relever. Dans la lumière incertaine de la lune, il regarda sa main. Elle était sérieusement entaillée et il se demanda un instant pourquoi il y avait si peu de sang. Sa peau avait l’aspect du cuir. C’était sans importance que la coupure soit profonde. L’eau qu’il avait avalée était déjà presque entièrement absorbée par sa consommation d’énergie, et il n’avait bu qu’une fraction de ce que demandait son organisme. Son sang s’était épaissi. Il était maintenant lourd, incapable de couler facilement. Il suintait, masse épaisse, visqueuse, à la surface de la profonde coupure, s’amassant lentement, séchant instantanément. Eh bien, il pouvait au moins se blesser sans risque d’hémorragie mortelle. Le sang est surtout composé d’eau et il était à nouveau gravement déhsydraté. Il se remit péniblement sur pied calmement, prenant de profondes inspirations en frissonnant. Il se força à penser. Avancer le pied gauche. C’était tout ce qui était nécessaire. Rien de plus qu’une pensée fugitive. Inutile de forcer ses muscles à marcher, inutile de faire l’effort surhumain de déplacer un membre épuisé, de plomb, des muscles contractés, des tendons raides, pas besoin de compter sur des artères, des veines, des capillaires, noyés dans leur propre substance visqueuse.
Pas avec ces jambes. Suffit de la chatouiller d’une petite pensée et, youpee, on décolle… Sa jambe droite eut un sursaut spasmodique qui le fit chanceler.
— Alors ! c’qui s’passe, enfant de putain !
Il entendit le coassement qu’il émettait. Il toucha sa langue maintenant informe, reposant contre ses dents. Il la repoussa dans sa bouche, s’obligeant à serrer les dents. Bon Dieu, ça n’allait pas, ça n’allait pas du tout d’avoir cette bonne vieille langue pendante comme ça.
Il se demanda pourquoi il avait chancelé. Ce n’était pas la jambe. Il le savait. C’était la meilleure du supermarché. Livrée dans un joli sac en plastique, hein ? Toute neuve, toute brillante, avec ses moteurs tournant comme des dingues. C’est ta tête, Austin, se cingla-t-il. La pauvre vieille est pleine de coton et de sable. Voilà ce qu’il y a. Faut penser, mon vieux. Faut penser si tu veux marcher… Marche, fils de pute, MARCHE, Austin !
Faut faire comme disent les manuels pour les bleus. Voilà ce qu’il faut. Avancer le pied gauche. Et maintenant, avant qu’il s’arrête, avancer le pied droit. Puis le gauche. Et voilà, mon vieux, hop, hop, hop… troisse, quatre, redressez-vous dans les rangs, sortez le torse, fusil dans l’alignement, gauche, droite, gauche, droite… Et la voix depuis longtemps oubliée d’un sergent instructeur retentit à ses oreilles. Il se mit en marche. Gauche. Droite. Il avançait. Il entendait les cuivres et les tambours lui marteler le cerveau. Il entendait claquer les ordres. Il sentit l’électricité parcourir son organisme, l’activité nerveuse électrochimique se transformant en signaux électriques qui passaient dans des fils, les générateurs nucléaires faisant fonctionner les jointures articulées. Et il marchait, trébuchant, traînant dans le désert, heure après heure, mais bon Dieu, il marchait.
Il prit le rythme et, une fois en route, retrouva l’automatisme du mouvement de pendule d’une vieille horloge. Son subconscient sembla prendre la relève et il continua à marcher, avançant alors qu’il aurait dû être mort depuis des heures, pelotonné sur le sable ou contre des rochers. Mais les jambes qui n’avaient besoin que de cet encouragement pressant de son cerveau le propulsaient en avant, encore et encore. Le temps fuyait. Le temps n’existait pas, son corps travaillait pour lui. Il savait que Tamara était une forme fantomatique attachée sur son dos et qu’il ne pouvait pas s’arrêter. Qu’il ne devait pas s’arrêter…
Même alors, l’engourdissement massif de son corps et de son esprit ne purent lui dissimuler l’horizon qui rebondissait follement parce que…
Parce qu’il courait.
Il ne savait pas depuis combien de temps il courait. Tamara était fermement sanglée sur son dos par les courroies de façon à ne pas être trop secouée par son mouvement de rebond. Il sentait ses bras battre contre les siens, sur sa poitrine. Il savait qu’il n’aurait même pas dû pouvoir marcher. Mais il courait, bon Dieu, il courait. Sa respiration résonnait comme une toux haletante, sifflante. Sans importance. Le feu de ses poumons était aussi sans importance.
Le temps était à la tempête maintenant. Le tonnerre éclatait dans le ciel, rugissait dans ses oreilles, et il entendait la pluie tomber, siffler dans l’air, battre le sol. Sa jambe droite s’enfonça alors dans un trou profond et se tordit cruellement. Il sentit, ou entendit, quelque chose se déchirer, s’arracher d’autre chose. C’était sans importance. La pluie. Il tombait, tête la première dans ce sol mouillé. Et le sable sec monta vers lui et le frappa au visage.
Il resta allongé, ahuri, incrédule. Sec… le sable est sec… alors… cette pluie… ce bruit ?
Il n’avait plus de liquide pour pleurer, pour cracher, ni pour rien. Il étouffait de sable et essaya de cracher, mais il n’émit qu’un coassement, toussa et sentit quelque chose, un goût de sang. Il réussit à sortir son bras droit des sangles et rampa pour s’extraire de sous le corps inerte de Tamara. Il se souleva sur un coude et fixa de son œil unique la nuit où dansaient d’étranges formes fantomatiques. Il réentendit ce bruit de tonnerre grondant, sifflant. Il savait ce que c’était. Des moteurs. Des moteurs et un bruit de pales d’hélicoptères. Des hélicoptères à turbines. Sûrement israéliens, aussi près d’Israël. Il hurla. Aucun son ne sortit de sa gorge. Il ne réussit à en extraire que du sable. Il restait encore une lueur d’intelligence dans son esprit.
Les doigts gourds, il fourragea dans son poignet gauche et sentit les petites sphères. Il était à genoux, essayant d’arracher la goupille. Puis il y réussit et, du bras gauche, ce membre bionique autrefois haï, il jeta la sphère aussi haut qu’il put.
La boule éclairante éclata comme un éclair dans le ciel du désert.
Encore. Une autre sphère. Dégoupille. Lance !
La lumière éblouissante explosa silencieusement.
Il chercha à attraper la troisième mais il avait été ébloui par la lumière. Il n’y avait plus rien à faire. Il resta pétrifié, inerte, statue qui avait été un homme, statue aveugle à genoux. Ce fut ainsi que le trouva l’équipage de l’hélicoptère, pétrifié sur les genoux, conscient mais l’esprit vide, le bras gauche tendu, et la jeune femme inconsciente dans ses sangles, étendue sur le sable à côté de lui.
— Comment vont-ils, docteur ?
Assis entre les deux lits d’hôpital, le Dr Rudy Wells leva les yeux sur le major Mietek Chuen.
— Ils vont s’en sortir, dit-il. Le corps humain est une merveilleuse machine. Ils étaient littéralement plus morts que vifs, mais… (il sourit) ce sont tous deux de splendides êtres humains.
— Incroyable, dit le major.
— Oui, acquiesça Wells.
Il n’y avait pas d’autre commentaire à faire, on n’en rajoute pas sur un miracle.
Chuen s’agita avec gêne, ne voulant pas s’imposer plus longtemps. Mais Wells méritait de savoir. Il pourrait le dire à Steve et à Tamara plus tard.
— Les photos sont excellentes, dit-il. C’est la preuve que les Russes ont apporté des armes nucléaires dans ce qui est en fait un territoire égyptien. En faisant sortir cet avion, Steve a aussi clairement démontré qu’elles étaient prêtes à marcher. Israël, soutenu par votre gouvernement, a déjà averti Moscou d’avoir à retirer tout matériel nucléaire. Ils vont sans aucun doute se soumettre. Nous ne connaissons toujours pas les qualités spéciales de leur Mig-27. Ce sera pour la prochaine fois…
C’était complètement indifférent à Wells.
Il se détourna du major pour observer le visage de Steve, puis celui de Tamara. Il voulait savoir ce qui s’était passé là-bas, dans le désert. Mais il soupçonnait qu’il savait déjà le plus important.
Ces deux êtres s’étaient trouvés.
Et Steve Austin s’était retrouvé.
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1 Terme de la procédure aéronautique internationale de transmission radio signifiant « Message reçu ». (N.d.T.)
2 Littéralement « corps ascendants ». Terme général désignant les engins qui ont servi à déterminer la forme définitive de la navette spatiale américaine. Il est à noter que la forme choisie finalement comporte des ailes en Delta. (N.d.T.)
3 G. C. A. = Ground Control Approach, guidage d’un avion à l’atterrissage par l’intermédiaire d’un radar au sol et des communications radio. (N.d.T.)
4 Sir, titre de politesse d’un subordonné à un officier dans l’Armée américaine. (N.d.T.)
5 Avion non armé utilisé comme cible, contrôlé électroniquement du sol ou d’un autre avion. Sert à la mise au point des missiles américains. (N.d.T.)
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